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L'ENCYCLOPÉDIE. 

« 1' ^^^ ü ^tF* i — » 

COUVERNANTE D'ENFANTS. 



*E5T Ia premiere perfonne i. qui lef 
grands & les riches confient I'éduci- 
tion d'uo enfant , lorfqu'il fort des 
bras de la nourrice : les imprefllons 
qu'il rejoit de Ia goavernante , font plus impor- 
tantec qu'on ne croit ; celles tnéme que Ia nour- 
rice lui donne , ne font pas fans conféqtience. 

Des premières iropreflions que refoic un en- 
fint.dependent fes premiers penchan;s; de fespre^ 
miers penchants , lei premières tiabicudes ; Si da 
te» babitudei , dépendront peutéire un jour les 
qualiiés ou l£S defauts de Ion efprit, & prefqae 
toujours les vertusou les vices de fon coeur, 
Confidérons-le depuis l'inftanc qu'il ell né. Le 

fremier feniiment qu'il éprouve , eft ci;lui de 
1 douleur ; il la maniféüe par des cris & par des 
larines : fi cette douleur vïent de befom , la 
Tomé lil, A 



^oarrice s^emprefTe de Ie fatisfaire ; ü c*eft d'an 
<lérangetnent dans récononiie animale, ia nóur- 
fice ne pouvant y apporcer remede , t^che au 
inains de Ven diftraire ; elle lui parie eendre- 
ment ; elle retnbrafTe & Ie careiTe. Ces foins Sc 
ces careiTes , toujours amenés par les larmes de' 
Tenfanc , font Ie premier rapport qu*il app^r» 
coit ; bientóc pour les obcenir y il manifeftera 
par les mémes (ignes un befoin moins grand , 
des douleurs moins vives j bienc6c encore , pour 
étre carefTé , il jettera des cris & répandra dés 
JarmeSy fans éprouver ni befoin ni douletir. Que 
fi f après s!êcre alTurée de la fanté de Tenfaot , U 
nourrice n^eft pas attentive ï réprimer ces pre-. 
miers mouvements d*impacience , il en contrac- 
tera Thabitude » fa moindre volonté ou Ie moin- 
4re retard k Ie fatisfaire , feront fuivis de cris 8c 
de mouvements violents. Que fera-ce, il unemere 
idoldtre veut non-feulement qu'on obéifle i fon 
enfant , mais qu*on aille au-devant d^ fes 
ipoindres fantaifies 7 Alors fes caprices augmen^ 
teront, dans une proportion centuple , a Tempref» 
fement qu*on aura pour Jes fatisfaire ; il exijgera 
des choles impoflible^; il voudra tout ï la fois ; 
Sc ne voudra pas ; chacun de fes momencs fera 
snarqué par touces les violences dont fon ^ge ej(l 
capable : il n'a pas vécu deux ans , & voiU dé'yï 
bien des défauts acquis. 

Des bras de la nourrice , il paffe entre lei. 
mains d 'une gouvernante : elle eft bien loin de 
fe douter qu^l faille iravailier d'abord k répri- 
mer les mauvaifes habitudes que l'enfant peut 
avoir ; quand elle Timagineroit ^ elle en feroit 
empêchée par les parents ; on ne veut pas Ie con< 
trarier, on craindroit de Ie fècher. Elle va donc, 
pour Faccoutumer avec elle , lui prodiguer , s'il 
cft poflible , avec plurd*excès & plus mai-a-pro- 

fos y les mêmes loinf , & Iss mèm^9 caiefl<;s f 
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&>^n lieo de prendre de Tafcendant fijr lui , elle 
va cojnmencer par lui en laifTer pfendre fuv 
clle. 

Cependam il fe fortifie , & fon efprit comtnence 
^ fe développer ; fes yeux onc vu plus d*objecs » 
fes mains en onc plus touche , plus de mots ont 
frappe fes oreillcs ,& ces mots , toujours joints 
a la préfence de certains objers » en retracenc 
riraage dans fon cervreau , de toutes parfs s'y raf- 
femblent des idees nouveltes , déja Tenfant les 
compare , & fon efprit devienc capable des com* 
binaifons morales* 

Il féroic alors de la plus grande importance ^ 
-óe n'offrir a fon efprit & afes yeux que des ob- 
jets capables de lui donner des idees juftes , & de 
lui infpirer des fentiments louables ; il fembl6 
qoon fe propofe tour Ie conttaire. 

Les premières chofes qu'on lui fait valoir , ne 
font capables qne de flatter fa vanicé , ou d'irri- 
ter fa gourmandifej les premières louanges qu'il 
*ecoit loulent fur fon efprit & fur fa figure ; les 
, premières nocions qo'on lui donne de lui-même ^ 
c*eft qu*il eft riche , ou qué fa naiffance eft il- 
luftre 9 & la naiffance ou les riche/fes font les 
premiers objets dont il entend parier avec refpeft 
OU avec envie ; s*il fait des queftions , on Ie trom* 

lamu 
Ie , G 
ipplai 
chancetés ; on lui apprend k frapper , k dire des 
injures , k contrefaire , a fe moqucr^ ce qu'on 
lui recoramande comme raifonnable , on lui per- 
cnet de ne Ie pas fuivre : ce qu^onjui a défendti 
comme condaronable , on permet qu'il Ie fafle, 8C 
fouvent on lui en donne Pexemple ; on Ie menace 
fans Ie punir , on Ie careffe par foiblefTe & par 
fentaifïe ; on Ie gronde par 'humeur & mal-^pro- 
pos : ce qu*oa a refufé a fa priere » on Taccordé 

A ij 
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i fon importunicé , a fbii opiniicreté *, i fefi 
pleurs » k fes violences. Poarroit-on sV prendre 
aucreroenc ^ (i Ton fe propofoic de lui deranger U 
tête , Sc d'éceindre en lui cóut fenrimenc -de 
vertu ? 

A regard des principes qu*on croit lui donnér, 
quelle impreflion veut^on qa'ils faffent fur lui » 
quand tout contribue ï hs d^cruirc ? Commenc 
jrefpedera-t-il la religion , lorfqu'après lui en 
avoir enfeigné les devoirs , on ne lts lui fera pra- 
tiquer ni avec refpeA ni avec exaditude ? Com- 
ment craindra-t-il fes parents , quand ils ne lul 
feront pas reconnoicre leur autorité , & qu'ils 
paroitront lui rendre beaucoup plus qu*il ne leur 
rend i Comnient faura-t-il qu'il doit quelque 
chofe è la fociété , quand il verra tout Ie mond^ 
s'occuper de lui , Sc qu'il ne f^ra occupé de per^ 
Ibnne } 

Abandonné au déréglement de fes goüts , & au 
défordre de fe^ idees , il s'élevera lui* mime Ie 
plus doucement& Ie plus mal qu'illui ferapofllble; 
lemoindre penchant qu^il aura, il voudra Ie fa- 
tisfaire; ce penchant deviendra fort par Thabitude^ 
leshabitudesfemuhipUeront j & de Uur aflem- 
blage fe formera dans Tenfant Thabitude géné- 
jale de com^iter pour rien ce qu'pn lui dit étr^ 
Ja raifon , & de n^écouter que fon caprice Sc ü 
volonté. 

Ainfi fe pafTent les fcpt premières années de fa 
vie ; & fes défauts fe font tellement accrus , qup 
les parents eux-;nêmes ne peuvent plus fe les difll- 
piuler : Tenfant legr cede encore , quand ilspren» 
nent un ton plus fériepx , parce qu*ils font plu$ 
forts que lui* ; mais d^s-lors il fe promet bien dp 
re reconnoitre aucune autorité , quapd il fera 
plus grand : a Tégard de la gouvernante , elle 
m'a plus d'eropire fur lui i il ü niO(|ue d'^Ie p 
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i\ Ia m^prife; preave évidente de Ia maüvaifé 
édacation qa'il a regue. 

Il pa^Te eiirre les miins des hommes : c'eft alori 
qu'on penfe a réparer Ie mal qu'on a fait : oit 
croit la chofe fort aifée ; on fe ftatce qu'avanc 
trois móis, Tenfant nefera pas reconnoiffable ; on 
eft dans Terreur. Avec beaucoup de peine , - ori 
pourra , jufqu'^ im cercain point , retrancher U 
faperfic^e de fes niauvaifes habitudes; mars les 
racines reAeront; fortifïées par Ie temps , elles fe 
font, pour ainfi dire , identifiées avec l'ame J 
elles font devenues ce qu*on appelle ia tut-^ 
ture. ' 

Cette peinture n'a rien d'exagéré ; relative-* 
ment k beaucoap d'éducations , les traits eh font 
plac6t alFoiblis que chargés. Aind font élevés, 
|e ne dis pas les enfants at% particuliers > dont H 
mauvaife éducation eft bien moins dangereufd 
pour eux , & möins importante pour la fociété , 
mais lts enfants des grands & des riches^c^efl-i"* 
dire, ceux qui devroient être Tefpérance de U 
xiation> & qui, par leur fortune &: leur rang » 
influeront beaucoup un jour fur fes moears & iur 
fadeflinée. 

On s'imagine qa^il ne faut point contrarndre 
les enfants dans leurs premières années; on ne fait 
pas attention que les contradifHons qu'on leur 
épargne , ne font rien ; que celles qu'on leur pré^ 
pare y feront terribles. On fe propofe de lts 
plier , quand ils feront forts ; pourquoi ne vèut-* 
on pas voir qu^il feroit bien plus racile & plus 
für d'y réuffir , qjuand ils font foibles ? Quicon- 
que a examiné les hommes dans leur enfance \ 
ic les a fuivis dans les différents périodes de leut 
ige, a pu remarquer, comme moi , que prefque 
tous lts défauts qu*ils avoient k fept ans^ ils les 
ont confervés Ie refle de leur vie< 

On craindroit | en gênant un eitfant > de troa^ 

A iij 
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^ler fon bonheur , & d*ahérer fa fantë : iT efC 
«epeqdanc manifefle que celui qui eft élevé dans 
la foafnifTion , efl pour Ie préfenc tnéme «^ tnille- 
fols plus heureux que l'enfanc Ie plus gêté* Qü'on 
cxamine & qu'on juge , on verra Tenfaiic bien 
^levé éere gai , coacenc , & tranquiUe : touc 
fera plaifir pour, lui ^ parce qu'on lui fait tout 
achecer; Tautre, au contraire , eft inquiec , iné- 

Ïal & colere ï proporcion qu'il a été plus gité ^ 
'.s defirs fe détruifent Tun l'autre ^ Ia plus pecice 
contfiidiélion rirrice^ rien ne ramure,. parce qu'i& 
cft raffafié fur touti. 

Croit-on que ces mouvements violents » donc it 
tft fans ceH'e agité , ne pui/Tent pas infiuer fup 
fon temperament ? Croit-on que rinquiétude de 
fon efprit & Ie défordre de fes idees ne foient pas* 
capables d'altérer les nbres délicates de fon cer-« 
veau ? Qu'on y prenne garde , il n'y a guere d'en- 
iants g^cés , qui dans leurs^ premières années ^ 
n'aient eu des lymptomes de vertige ; & lorfqu'ils- 
font devenus grands , on peut juger par leur 
conduite , ft leur tête eft bien faine. 

Pareats aveugles ! vous vous trompez grofliére*^ 
ment fur les objets que vous^ vous propofez : vousi 
n'êtes pas moins dans Terreur fur vos propres rao- 
tifs : vous vous croyez tendres , vous n'êtcs que 
fbibles : ce ne font pas vos enfants que vo^s ai-^ 
irnz 9 c^eft Tamufemenc qu'ils vous donnenr. 

Croyez-vous que Ie ciel vous les confie pour 
ttre Tobjet d'une pafHon folie > ou pour vous lervir 
d'amufcment? Ignorez-vous que c'eft un dépót^^ 
dont vous lui rendrez compte ? que vous en êces 
comptables k h république,^ la poftéritér? Pour 
quoi faut* il vous dire que vous Tétes ï vous-m6-> 
mes ? Un jour viendra ^ que vous paierez biea 
cher les foibles plaifirs que leur enfance vous* 
donne. Quelle fera votre douleur, quand vous- 
vecrezi'objec de toutes vos aSedions.dev^na ce«< 
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ixii da mépris public; quand fon mëpris poor 
Voas-mêmes deviendra Ie falaire de vos molles 
complaifances ; quand ce^ üls , rendu déhature 
par Texcès de vos tendrefTes» fera Ie premier 2 
Tous reprocher tous fes vices , comme écanc 
votre ouvrage ! Alors vous répandrez des lar- 
mes de fang v vous accuferez la gouvernante , 1& 
^récepteur, Ie gouverneur, touc 1'uniyers. Pa- 
ren es inju fles ^ vous n'aurez peuc-êcre a vbusplain- 
dre que de vous! 

Si c'étoitaux meres que j'adreflafle ce difcours y 
Ia piüparc me regarderoienc comme un rooralifte 
iicrabilaire» c'eft aux peres que je m'adreffe : en' 
Jeur quaUté d'hommes , leur ame doit êcre moins* 
foible & leurs vues ii>oins bornées ; il ne leur 
eft pas permis de fe laifTer féduire par robj.ec pré-' 
lênt , & de ne pas porter leurs yeux dans IV 
venir. 

Si vous êtes dignes de ce titre de Pere y voui 
devez yous occoper de 1'éducation de vos enfants ,^ 
jttiême avant qu^ils foient nes. Quoique peu de 
mttei , foient c^pables de cette pafTion funefte,* 
qui va Jufqu'a Tidolatrie, toutes font foibles ,* 
toutes fonc capables d'aveugjemeot : ü vous vou- 
lez contenir leurs fentiments dans les borner 
^^ils doivent avoir , il faut v^ous y prendre de 
bonne heure. Faites remarquer a votre époufe la' 
itiauvaife éducation ou'on donneaux enfants de fa^ 
ronnoilTance , les deréglements de prefque tous* 
fes jeunes gens d'un cercain ordre , cous les cha- 

1;rins quMIs donnent a leurs parents , 8c combien' 
es fentiments de la nature font éteints dans leuiT 
c<£U£.f parlez-lui iqr tout cela , avec la tendref- 
fe que vous lui devez > & avec la force que doic 
Vous infpirer un intérét fi grande Veillez en mê- 
ffe-temps fur la tendreiTes elle-même eft un enfant 
k qui il feroit dangereux de laifTer prendre une' 
.jbauvaife faabitade^fi elle avoic gaté votre üls- 

A' ir 
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dam les bras de la nourrice , alle co'ntinuero^ 
de Ie gècer eiitre les mains de Ja gouvernante V 
clle mecrroic obftacle a tout Ie bien que poar- 
Toient faire Ie précepteur & Ie gouverneur : poor 
la-ramener, il fauaroit liv^rer des combats; peuc- 
être n'auriez-vous pas Ia force de combattre toa- 
}0urs^ & votre fils feroit perdu fans reflburce, 

Quand on thoifira une nourrice, outrelesqua^ 
lités phyfiques qu'ellc doit avoir , faites eir- 
forte qu'elle foit femme de bon fens : tant que 
J'enfant f e portera bien , qu'on ne lui paffe ni 
volonté ni ioipatience; quand méme il feroic iJ^> 
difpofé , il jie faudroit pas s'écarter de cecte metho- 
de ; un mois de maladie nuit plus a fon éduca* 
tion qu'uoe année de foins n*a pu Tavancer» Pour 
peu qu'il y aic de danger , rous les parents per- 
denc la tête, & il efl bien diffictle qu'ils ne la 
perdent pas : il feroic a fouhaiter qu*au moins 
Tun des deux ne compromit point fon autorité ; 
^ue Ie pere pric fur lui de ne pas vorr fon enfant ^ 
afin que» par la fuite ^ Fafcendant qu'il auroit 
confervé > put rendre a la mere & è la gouvernaiH 
te tout celui iqu'elles ont perdu. Ce n'eft pas Ia 
maladie qui rend impatient > c^eft Thabitude de 
rétre qoi fait qu*on l'efl davantage quand oa 
fouffre ; & c'eft la foible Sc timide complaifance 
des parents qui fait qu'alors un enfant Ie devient 
a Fexcès. 

Si Fenfant pleure 9 il eft aifé de déméler Ie rao« 
tif de fes larraes s s*il pleure pour avoir quelque 
chofe y c'eft opiniètreté , c^eft impatience > s'il pleu-» 
te fans qu'on voie pourquoi , c^eft douleur : dana 
Ie premier cas , il faut Ie carefler > pour Ie diilrai^ 
xe s n'avoir pas Tair de Ie comprendre , & faire tout 
Ie contraire de ce qu'il veut : dans Ie fecond cas, 
confultez votre tendreffe^ elle vous confeillera 
bien. 

Ces premières volontés d*un- enfant font coiir 



ft^ te W t A If T S. 9 

fdurs fbibles; c'eft un germe qui fe dévetoppe» 
Sc que la moindre réfiflance détruit ; ei les rede- 
ront foibles> r-ant qu*elles lui réufliront mal ;qu0 
ü fon itnpatience & fes volontés fonc fortes ^ 
c^eft une preuve que la nonrrice n efl pas atten-*' 
tive , Sc qu*elle Fa gdcé^ 

Dès quf'elle ne lui fera plus néceffdre , SC 
qu'on Taura fevré , qu'eile foit écarctJe. Le pre-* 
mier jour , Tenfanc répandra des larmes ; fi fes 
lartnes viennent d'atcacheinenc & de fenfibilité ^ 
on ne peut payer par erop de care/Fes ces précieu'^ 
fes difpoficions j »*il s*y méle de rhumeur f 
qo'on Je care/Te encore; mais que les carefTes di^ 
iBtmienc a mefbre que rhumeur augmentera ; s'il 
demande quelque cliofe avec impanence , on lui 
dira avec beaucoup de douceur , qu'on eft bieti 
ftché de le refufer, mais quVii n'accorde poinf 
ZQT enfknts ce qu'il» demandent avec impacience ; 
peuc-étre tl n'entendra pas ce difcours ; mais il 
entendra Tair & le ton ; il ver ra qu'on ne lui 
donne poinc ce quMl a demandé : ioic étonne-* 
ment ^ foit laflitudey il fufpendra fes larmes ; 
ou'on profite de cec intervalle- pour ie fatiii-' 
raire. ' ^ 

Le fecand ;our, on mertra fa patience i une 
plus longue épreuve, & Ton continuera par de- 
gré , les jour» fuivants , en obfervant tou)ouT$ 
de ne le careflêr que lorfqu*!! fera tranquille , 
Sc de cefler les careffes qu*on lui fair, au roême 
de prendre un air plus férieux , dks qq'il fera 
opiniitre OU rmpatient r cette conduite n'a rien do 
'dur ni de cruel ; Tenfant s'appercevra bien- 
tèt qu'il n'eft careffé & qu'il n'obtient ce qu'il 
veut , que auand il eft doux , & tl prendra fofi 
parti.de le aevenir^ 

Dès que vous Taurez rendu tef , comptèz qtxe 
vous aurez tout gagné ; fon ame fera encre votf 
iiiaisis, comme une eire malle que vous piétri-* 



1X> G o ü V' E R N A" N T r ^ 

rez comme il vous plaira ; vous n^aurezplbr* ^ 
travailler que fur vous-méme, pour vous foace- 
nir dans une aerention continuelle,. pour démêler 
en lui ce^ femenc€s dè défauts ou de vices , fou-- 
vent foibles & obfcurs , & que néanmoins il faur 
réprimer dès qu'èlles- paroiflenfyfi Ton veut y^ 
parvenir avec certftude & fans tourmenter i'en« 
fenrs pour meitre votre efprit a la portee dir- 
fien , fur-tout pour avoir une conduite loutenue ^ 
ear ne croyez; pas qu*on éleve un enfant avec de- 
beaux difcours & de belles plrrafes ; vos difcours^ 
pourront éclairer fon efprit, mais c'eftvotrecon-- 
duite qai forroera fon caraflere. 

Ne reffembler point a Ia plupart des gouver»- 
fiantes*> qui font tracafli eres , grondeufes , aca- 
xfé;tresv» ou ,. au contraire > toujours en adtnira-^ 
tion devant leurs-éleves , & leiirs^ complaifantes* 
éternelles*: quelques-unes mèmes réunilTent les,* 
deux extrêmes ,, fucceiTivement idolStres & plei-* 
nes d^humeur. Ceft leur mal-adrefle ^.& ce font^ 
leurs défèuts qui donnent aur enfants bne partie^ 
de ceux qu'ilsont : avec beaucoup de- fermeté" 
dans la conduite , ayez beaucoup d'égalité dans» 
l%umeur> de gaieté dans vos le^ons , de dou-*^ 
«eur dans- vos difcours ; prèchez d'exemplè ; riea^ 
Ti'efi plus puiiTant fur les enfants comme fur les« 
hemmes faits ; de quel que temperament qtie foir>' 
votee éleve , 'vous verrez qu'infenfrbiement la^ 
douceur &. la féréntté de votre amepafferont dans*^ 
ia fienne. 

Si vous voulèz rinftruire avec^ fruit ^ ne vous^ 
oontenrez pas de lui étaler votie éloquence de- 
vant les autres» & quand vous pourrez être en-- 
tendue : ce n'eft pas quand Fenfant eft difTipé», 
goe les chofes fenfées, qu'ón lui dit , peuvenr/ 
faireiropreffion fur lui; c^eft dans Ie particulier,* 
cpiand-fon ame eft tranquiilé^ & fon efprit re-, 
cofiilli. lljï*y a.poim d-enfant*en qm l:*on-nc*^p.uiffe^ 
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^tlir dé ces tnoments d'actencion; une gouvernante 
habile peut les faire oaitre fouyent. 

Dès qu^il fcra capable d'avoir une idéé . de' 
ï)ieu > exipliquez-lui ce que c'eft que fa toute- 
puilTance y fa bonté > fa juflice , apprenez-iui Je 
culte qu'oii Jui duit, Sc les prieres qu'il faut lui 
adrelfer : pour lui donn&r Texemple, priez avec 
lui > 8c mettez-vous dans Ia pofture oü il doir 
êcre. Ce n'éfl qu'en parlant k fes yeux, que vous 
parlerez a fa raifon. A commencer du^ moment 
que vous faurez inAruityne permettez jamais lit 
qu'il oublie de prier > ni qu'il prie dans üne 
pofiure peu decente, a moins qu'il ne foit mala« 
de : a]or$ , au lieu de fes prieres ordinaires , qu'il' 
en faffe une cource , & qu'il n'y manque jamais ; 
vous lui apprendrez les autres devoirs de religion »< 
& les lui ferez pratiquer è mefure quHl fera en* 
age de les rempiir. 

Ses devoirs envers fes parenti marcheronc de- 
p\ÏT SiVtc ceux de la religion : apprenez- lui que- 
Ion bonheur ou fon malheur eft dans leurs mains ,'> 
<}u'il tienc de leur bonté tout ce qu'il eft & touc 
ce qu'il a; qu'ils font pouf lui l'image de Dieu ;' 
que Dieu leur a donné , par rapport k lui , une' 
partie de fa puifTance, de (a bonte, de fa juftice^ 
qu'il ordonne de les aimer & de les honi3rer , Sc 
qu'il n'apromis une longue vie qu'aux enfants qui' 
les honorent : mais il faut que hs parents éntrenc 
bien dans vos Vues ; car fi vos difcours ne font- 
pas fecondés par leur conduite, toutes les le^ons, 
que vous pt)urrez faire i 1-enfant^ font autant d^ 
paroles perdues. 

Le premier fentiment qü'on doit exiger' d'uii* 
enfant , ce n'eft pas fon amitié , c'eft fon rief-' 
pe&^ n l'on veut s'en faire aimer par la fuite^* 
il faut commencer .par s'ep faire craindre : celui^ 
qü'on éleye dans 1'indépendance, n'eft occüpé' 
<^e- de- lui^même ,? &*^ fon coeur s'endurcit ; ce*' 

A V)i 
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lui qn'on éteve dans Ia foumifTron , fent Ie h^oïtt 

S[u'il a d'appui , & s'attache nacureilementauz per-^^ 
on nes dom il dépeitd. 

Que fes parenrs lui cathent toure la rtndreffe 
qu^ils ont peur lui , l'enfant en stbaferoit ; qu'il» 
viennent rarement Ie trouver y oa du moins 
quMIs reftenc pen avee lui; qu'fis aient Tair de 
"venir plutöc pou*r s'inforroer de fa comiuite , 
que pour Ie carefTer , qu'iis ne badinenc poinc 
svec lui d'ane maniere indecente ,. comine avec 
vn perroqtiec ou une poispée. Quand^n eft pere , 
peut-on ne pas fentir ie refpeö qir'on dort è fonf 
»Is ? Qtie toias les jour» l'enfant aille rendre è; 
fes parents' ce qni leur eft dü; qu*^!! y refte peu, k 
moins qire ce ne foit par récompenfe ; ü yous 
€tes content de lui, qu*rl y foit recu avec bon- 
té, qti'on lui fsiS't quelqiïes careiTes , qu'on lur 
clonne quelques avis, toujpurs conformés è ceux^ 
que vou» lur a»rez donné»; car i^ faut qo'il y 
ait une cerrefpondance exaöe entre tous fes dil^ 
cours qu'il emendra*. Pour cefa , il eft k propos» 
que quelqu'un d'intelligence vienne tou-s les ma* 
fins fayoir de vous ce qui Sr^eil paffe , ce que* 
yQist avez dit a Tenfant, ce que vous^ jug^z k 
yropos q«*on lur dife. Si vous n*étes pas conten-^ 
te de lui , qu'il fe préfente toupurs, c'eft un- 
4evok auquel il ne doit jamais manquer ; mais" 
qti'alors k fatisfa^étioa de voir fe» parents- lui foic 
vefiifée. 

n eft vraifémblable qu'if fcndta* enr larmef >^ 
a^il eft touche comme il doit Têtre ; nè joignez 
point d^au^re peine a cette punition , au contrai- 
re, il faut Ie confo^r.^ Ent rez dans fa douleur; 
dkes-lui qu'elle eft jufte, nwis qu'rl fr'y eft* 
eipofé , & qu'il ne tient qu'^ lui de rentrer ea 
grace, par une n>eilleure conduite : fi ^u con* 
praire, il n'eft pas aflez fenfible k cette difg race, 
joignez-j toui4& les pjrivauoas capabl«& de. kb 
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}q} faire fentir ; iropofez-les lui , non comme Ist 
peine de fn premrere faute , maïs comme celle 
de fon infenGbiHcé : au refbe, dans une éduca-^ 
tion bien fake » ce dernier cas ne peut guere* 
arriver; il Aiudroit que Tenfant ene écé bienr 
gèté , pt>ar que fon anie ne fe fat eiidurcie a eer 
point-U. 

Je i»*ai poxnt parlé de robéiffafncre, quoiqu'élfe 
foic hst bafe de touce Téducation f fans elle > il efi^ 
impofEMe dé frxer aacim principe dians l'efprir 
d'un enfitnc: elle doic êcre étabfie dan» fon cceur, 
avant méme qu^il fache ce que c^'eft qu^obéir , 
& je Tar fuppofée , en parfant des devoirs pré<- 
cédeots. Les enfants ne Tont défobéiifants , qu'au* 
tant qu^on veuc bien qu-rls Ie foient f il n'éa* 
eft aucun qut ofe réfifter, foic a^ce qn'on ïm or-^- 
donne, foit a ce qu'on lui défend^ quand il eft 
fdr d*êtrepunt: ifiiefaut pas fou^^ir qu^il balan^ 
ce^ la plus lég:ere d^fobéiifance doir étre punie» 
Si 9 dès la premiere enfance , on ne Faccoutume 
point i fuivre la rarfon d'autrui , on peut être 
fur qu'it ne fvivra pas la: ilenne >. quand iï fera 
p^QS avance en ^e^ 

Aa lieQ de nourrir fon orgaeil^ eirporrant fe» 
regards ftrr les av^ntages de fa forcune Sc de foit 
nng, fïxez-les fur fon état préfent : faites-Iui 
voir qu'il eft dépourvu de teut ce qui mérite 1'ef- 
tkne dies hommes; qu'il n'a ni fctence, nrraifon,. 
ni vertus; qu'il ne peut rien par lui-méme, & 
qae peifonne n^'a befoin de lui : ne luï donnez 
point de trtres X & ne fou^ez pas* qu'cn lui en 
donne; s'il en^ a, il fera temps qu*il les connoifTe* 
quand il entrera dans Te mgnde. 

Qu'it foit attentif & poli, qu'il repoive avec 
reconnoiffance les boneés qu'on aura pour lui;, 
que perfonne ne foit fon complaifant ni fon adu« 
lateur: fi fon rang ne vous permet pas de I» 
gacamir de certains refpe^s , qu'il lache qj4& 
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c'efl k fes parents qu'ils s'adrcflent , & qu-ils fotit? 
Ie prix de ieurs bienfaits ou de leurs vertus.* 
Qu'il ne comtnaride k perfonne , qu-il demande' 
avec douceur , qu'il remerci'e avec politefie : s'il 
commande , que tout Ie monde fait fourd , Sc- 
que Ie moe /V veux , s'il forc de fa bouche , foic- 
un arrét de.refus pronöncé par lui-même. 

Qu'il ne foic poinc comme tous les enfants%/ 
avide de recevoir, éloigné de donner ; qu'ii don- 
ne de bonne grace , (Inon , qu'ir foit privé de ce' 
qu^il a refiifé de denher; qu'il refoivë^difScile*- 
ment, qu'il ne demande jamais*. On ne peut lui- 
apprendre trop tóe, qu'il eft humilianr de rece-^- 
voir, qu'il eft doux de donner , & que c'eft on 
devoir pour ceux qui font dans Tabondance, par- 
rappor c k ceux qui font dans Ie befoin. 

S'il- rencontre un pauvre ou uu malheureux ,> 
qu'il lui donneqqelque fecours: s'il re^oic un fer-" 
vice OU un préfent de gens au de/Tous de lui ,'qu'ii- 
les récompenfe , ou leur rendre au-dela de ce qu'ti 
a ie9u : s'il brife quelque chcfe qu'on lui aura- 
confié , qu'il répare le.dommage par un préfent- 
qui y foit fupérieor ; que touc cela fe fade par 
fes mainsy & de fon argenc: c'eft ainfi qu'on lui^ 
en apprendra Tufage, & qu'en méme-cemps on^ 
lui infpirera hs premiers fentimencs d'humanité p* 
de générofité, de juftice. Puilqu'on dónne de 
Targent aux enfants , il ne faut pas que ce foic 
pour TamafTer , comme quolques parents Texigent ,^ 
ui pour Ie dépenfer en fantaifies, comme c'eft- 
l-intention de beaucoup d'autres-, k moins qu'oa* 
si'ait envie de les rendre avares ou diflipateurs.- 

Il femble qu'on ne fache louer les enfants,* 
que fur leur efprit & fur leur ligure : fonc-ce-l£ 
les objets qu'il faut leur préfenter comme loua- 
bles? Veut-on les rendre fars, préfomptueux ,- 
frivoles ? Ces louanges font d^autant plus- ri- 
dioules ,, q\2'elles font prefqge^ tpuj^urs^ fa-of-' 
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1bf« Ce qu^U fauc louer devant eux , ce font Ier 
^ehofes véritablement louables : ce qu'on doit louer 
en eux> c^eft lear douceur» leur obiiifance, leur 
exaélitude k remplir leurs devoirs,- leur refpe£fc' 
& leur atcachemenc pour les^ perfonnes qo'ils dow 
vent aimer ; 14 ne faut les louer qu'autanr qu^ils 
Ie méricenr. Dltes a vorre^lev^,. que, lorfquon- 
loue un enfant fur fon efprit & fur fa 6guere» 
c'eft qU'On lè mépni'e ySc qu*on> ne voit rien en^ 
tui qut mérite d'être loué. 

Veille^ fur les perfonnes qiii Papprocheront ; 
ne Ie laiifez jamais entre les mains des valecs^, oi|' 
d'aucres gen^-impr udents & grolfierss que Tcntrée 
de fa chambre ne foit permife qu^^ des perfonnes^ 
pfudentes & polies, qui, quand elle» joueroncr 
avec luiy facbent eonf&rver ae la décence, & qui». 
lorfqu'elles lui parleront raifon, ne s^écanent '\9^ 
mais de la morale la pHjrexaéle. 

Faites enforte qu'il ne foit point dans Ie falon^> 
quand il y aura oeaucoup de monde; il n'y trou* 
veroit que des-^omplaifancs-ou des gens qui en fe* 
roient leur jouet : ni Tun ni Tautre ne doivent 
oonvenir è des parents fenfés. Les exemples , qu'il^' 
verroit , ne feroient point aflez bons ; les conver- 
fatións^ qu^l entendroir, ne feroient point aiTes- 
exades : beaucoup d^aé^ions fans conféquence^ne 
Ie font point pour un enfant; beaucoup de dif*- 
cours, ir réprél^enfi bies pour des gens faits, pour-* 
roienc^ r*ndulre en erreur. Peu de gens font ca- 
pables de fentir tout Ie refpeél: qu'on doit a Ten-» 
fcnce} aucun n*èft capable de s-y plifcr,^moins^ 
qu'il n'en faffe fon uniqve affaire. Les parents^» 
eux-mêmes ne Je pourroient pas, & leurs dif- 
cours & leurs. exemples feroient un piege d'autanci 
plus dangereux pour renfant^qu'il a plus de ref- 
peft pour eux.- 

II fera des fautes, il eft de Thumanité d'en^ 
&re;.niaisXvous êies a«entive,^iren fera p.uni;» 
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"Les enfanfs ne fonc prefque jamais puniflaBIeï^ 
qu'il n^y ait plas de la fauce de ceux qui les con-' 
duifenc » que de la leu'r. Plus votre conduite fer^ 
egale & foucenue, tnorns tl ofera s'écarter de ce 
que vous lui prefcri rez ; plus vous raettfez de dou- 
ceur, d^affeélion & de bonté dans vos lecrons SC 
dans vos remoncrances, plus il lui fera facile de s'y 
conformer: plus vous Tavertirez de fe» devoirs, 
moins fl fera en danger d'y tnanquer» 

Il fera des faut es par ignorance, il oubliera ce 
que voQs lui aiirez: dk, parce qa*on Taura dif- 
traic^ il brrfera oa renverfera cjuelque chofe par 
étourderie ; il ménagera peu fes vêtements, &c. 
Ces bagatelles viennent de Têge ^ & ne tirent 
poinc k conféquence poiir 1'avenir : il faut l'enr 
avertir : mats il ne faut pas Ven piinir> a moin» 
qu*il n'y ent mauvaife imentioiv. 

Une défobéifTance , un tratc d'humear , uif 
moe qui n^eft pas conforme è la vérité , une pa- 
role tnal-honnête, un coup donné, une difputtf 
avec fes freres OQ fceurs^tout ce qui peut étre 
Ie germe d'un vice, tout ce qui annonce de la 
baflefle ou de l'infenflbiliié ; voile des fautes pa« 
xiifTables. 

Ces mémes fautes devtendronc des crimes dof 
premier ordre , quand tl y aura intentton mar-^ 
quée, recidive ou habitude; car rl faut coniidé- 
rer les fóutes d*un enfant , moins parce qu'elles» 
font, que par leur principe & par lts luites qu'-elles^ 
peuvent avoir. 

La punition des i^ute» légeres, ce fera d*en 
avertir les pirencs, & de lts lui reprocher Jevant 
tout Ie monde. Il vous priera de n'en rren faire^ 
foyez inexorable : bien lohi de difTimuIer les fau-^ 
tëSy il faut les exagérer. II faut Ie rendre fenfi-' 
ble a la bonte, fl vous voulez qu'il Ie devienne ^ 
l*honnetrr. Les fautes fes p^us légeres deviendronc 
graves , a ra&fure qu^il y fera moins fenfibie> c# 
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fera, par étemple, an crime du premier ordre> 
que de n'avoir pas été fenfible a la home d^une 
petite faure. 

La punition des grands crimes fera Ia priva- 
tion des carefles de hs parents ^ même Ia priva* 
tion totale du bonheur de les voir. Ony joindra, 
fuivanr Ténormité de la faute » routes les autres 
privacions pofTibles , nou comme ajoutanc a la 
premiere , mais comme en étant Ia fuite, I^'en- 
fant fera négligé dans fon extérieur , comme it 
convienc k un enfant difgracié de fes parents. 
Tout Ie monde faura qu'il eft en dilgrace, & touc 
Ie monde Ie fuira, Vous ne lui accarderez d'amu- 
fements , qu'autanc qu'il en faut ponr 1'empêcher 
decomber dans la langueur & dans Tabattement» 
Vous méme vous ferez froide avec lui » mais fans 
celTer d'érre douce. Vous lui ferez faire fur fon 
état, les remarques les plus propres è Ie lui ren* 
dre amer ; vous lui rappeUerez qu^il eft puni « 
dans les moments oü il feroit Ie plus tehté de Vou'* 
blier. La durée de fa punition dépendra du be« 
foin qu'il a d'être puni : elle fera, s'il Ie faut , de 
plulieurs jours ; il vaut roieux qu'elle foit plus 
longue , éc n'être pas obligé d^y revenir» Il aura 
beau promettre d'être plus raifonnable » fes pro- 
mefies ne feront point écoutées. Pour obtemr fa 
grace> il faudra qu'il la mérite» & elle ne fera 
jamais accordée qu'a Texcès de fa douleur Sckü 
bonne conduite^ 

En lui annoncant que fes parents confentent de 
Ie revoir^ faites-lui valoir l'eXcès de leurs bon- 
tés; rappellez-Iui la grandeur de la faute qu'it 
avoit commife; actendrifTez fon ame, pour y por- 
ter plus avant la reconnoiflance & Ie répencir t 
ihs que leurs caréfTes auront mis Ie fceau è fon 
pardon^ il rentrera en pofleflion de fon état na-' 
tarel , Sc- touc reprendra fa ^ce accoutumée ^ 
mais ayez (oin qu'il y ait une fi grande différenct 



entre eet état Sc celui de difgrace , que l'enfaïft 
tremble ton jours d'encourJT Ie dernier. 

J'ai parlé de cette grande punition , perfuadé 
qu'elle ne peut avoir lieu que raremenCr Si Ton a 
été attencif a punrr I 'enfant dés peticesfautes, il 
ne s'expofera pas i en faire de plus grandes. A 
regard des verges , jen'en ai rien dir , pirce qu'il 
n'en doit pas être aueftion dans une éducaiior» 
bien faite , fi ce n'éft peut-êire dans Ie temps oü 
la douleur ell Ie feul iang^ge que Tenfant puiffe 
cntendre ; ou bien lorfqu'ayant été précédera-' 
xnent gaté , foit parce qu'il a été malade, loit pac 
négligence, ïf eft parvenu a ce point d'optniatre- 
lé , de dire affirmativeraent , non :• alors , comme 
il eft de h plus grande importance de ne lui pas 
ceder, c'efl avec la verge qu'il faut lui répondre.- 
Il Teroit a fouhaiter qu'on Ie fit fans humeur ; 
mais ü je confeilJois d'attendre que ia colere fut 
fzfféfif^ je ferois für que Ia fnure feroit oubliée ^ 
tc que ('enfant ne feroit ptis pun?^ A l'agc oü i( 
cft 9 il vaut roieux qu'il fojt puni avec un peur 
d'humeur , que de ne Tétre p?s. 

Dans tout autre cas, Sc dés que Tenfant eff ca* 
pable d'on fentiment hom.êce , les verges doi-^ 
vent être bannies. On n'en fait ufage fi Ibuventy 
que par hégligence , par humeur ^ ou par incapa-^ 
cité ; on rend ce chitiment inutile , par Ia ma<- 
niere dont on Temploie ; on n'y attaché pa^aifear 
de honre. II faudroit qu'il fut Pannonce & Ie pré« 
lude de toutes les aut^es punitions poflibles ; 
que ces punicionsv lui fuilent impofées , parce 
qu'il s'eft fait traiter comme un enfant fans ame 
ec fans honneur : alors ce cbatiment deviendroit 
pour lui un evenement unique > dont la feule 
idée Ie feroit frémir ; au lieu que de la fa^on^ 
dont on s'y prehd> il s'accoutun[)e acette punition^ 
comme k touteaotre cliofey,&n'y gag^e^q^'un dé«i 
Êut de plus. 
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Xcl Conps font un chitiment d'efclave , & je 
>eux que votre éleve foit un enfant bien né. Mé- 
nagez la fendbilité de fon ame , & vous aurer 
miJIe moyens de !e punir ou de* Ie réconipenfer ; 
accoucumez - Ie k penfer noblement r ccla n'efl; 
pas ü difficile qu^ort Ie croir. Le principe de 
rhonneur eft dans h$ enfants comme dans le» 
hommes faits , puifque Tamou^r-propre y efl : il 
fi'«(l queftion que de le bien diriger » ^ de 1'atta' 
cher invariabiement k des objets faonnétes. Les 
enfants font incapables de difcuflion ; ils ne jugenc 
des chofes que par le prix qa*on y met : mettes 
^ un hauc prix celles que vous voudrez qu'il efti* 
Bie y & votis verrez qu'il l'es eftin^era ; faites-lui 
faire ane chofe louable , pour mériter d'en faire* 
nne autre , c^eft une excellente économie» Accor- 
dez-lui les chofes de fon age , non comme bon-»^^ 
nes , mais comme nécefTaires k fa foiblefi'e ; refu*' 
fez-les lui, non comme eflimables , mais parce 
Qu'il les aime, & qu'on ne doit point avoir d^in-*^ 
idalgence pour un enfant qui fe conduit mal : ne 
les lui pro po fez jamais^ comme des lécompenfet' 
dignes de lui ; cherchez ces récompenfes danj^ 
des objets qU'il doiye aitner , & dont il doive 
Eire cas toute fa v^ie $ placèz-les dans hs careiTes? 
de fes parents , dans quelque devoir de religion 
^u'il n'ait point encore rempli^ dans quelque ac- 
lion fupérieure k fon age , qu'il n'ait point en-» 
core faite , dans le plaiflr a'apprendre quelque^ 
chofe qu^il ignore , dans la conüdératroti > dans- 
feflime , dans les louanges ; car il faut lui fair» 
aimer les^ louanges , poor Tamener au gout des^ 
chofes loaables. 

Quand il s^eft diftingué par quelque qualité 
louable ^ qu*eft-ce qui empêcheroit qu^on ne lut 
donnit un furnom qui exprimat cette qualité T 
€{\i*on ne l'?.ppelldt le Raifonnahle ^ le Véridique^. 
Il Bienfaifant ,. U Poli l qu'on ne lui éctivit y foit 



Pour Ie louer de ce qu'il auroit. ftit de Wen , foït 
Pour lui reprocher fes défauts, en mettani en têc6 
de la lettre les tirres qu'il auroit mérités , ou en Ie 
iiiena9anrde les lui fopprimer s'il contkiuoicas^ea 
rendreindigne. 

C'eft ainli qu'on peut élever fon anre au def- 
fus des fentimenrs de fon ^ge : échaufFée par Té- 
mulation & par Tamour de la gloire, etle s'ou- 
vrira d'elle-même è toutes les femences de rai- 
fon & de vertu que vous y voudrez répnndre ; 
route l'adivité qut Tauroit entrainée vers Ie mal j 
la porteca vers Ie bien : a mefure que vous y 
verrez croitre les fernences précieufes que vous y 
aurez verfées , cultivez-les par les niémes tnoytns 
que vous les aurez fait nattre. Careffez, louez, ap- 
plaadiiTez. Dhs que, de fon propre mouvement j 
il aura fait ou penfé quelque chofe de louable^ 
imaginez-eii quelou'autre a lui faire faire , pour 
Ie recompenfer. Que tout Ie monde vienne lui 
faire compliment avec un air de confidération. 
J*ai recommandé aux parents d'aller rarement chez 
Jeurs enfants , & d'étre managers de leurs caref- 
fes ; mais ceci eft un cas ^ par^ ; c'eft te feul ou 
il leur foit permis de laiiïer éclater toute leur 
tendrefle : puifque Tenfant a été capable d'un fenti- 
nene vertueux , il faut , pour Tinftant , Ie regarder 
coairoe un homme fait » éc aller dans fa chambre lur 
rendre Thommage qu'on doit k la fagefTe (8c 4 la 
vertu. 

Quand 1'enfanc fera pret de fortir de vos mains > 
ne vous relichez en rien devos foins ni de votre 
actention. Ne foufFrez pas qu^il s'écarte de la fou** 
snifllon accoutumée. C^eft une chofe aufli déraifon* 
nable qu^ordinaire , de préparer un enfant par plus 
dln^épendance i on état plus fubordonné. 
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GRAGE. 

DAns les perfonties , dans les oovrages , co 
moe fignifte , non - Cealenienc ce qui plaic » 
lu^s ce qui plaic avec accrait. G'eft pourquoi les 
anciens avoienc imaginé que Ia détSé de la Beauté 
ne devoic jamais paroicre fans les Graces. La 
beaucé ne déplaic jamais; mais elle peut écre dé- 
pourvue de ce charme fecrec qui invite k la re« 
garder , qui 'atcire , qui rempht Tame d*un fenti- 
ment doux. Lts ^accLS dans la figure, dans Ie 
maincieQ^ dan^ Ta^ion « dans les difcours, dir 
pendenc de ce mérite qui actire. Une belle per* 
fonne n'aura point de graces dans Ie vifage, ü 
h bouche eil fermëe fans fourire , (t lts yeux fonc 
fans douceur. Le férieux n*eft jamais gracieux ; il 
n'attire poinc, il approche trop du févere qui re* 
buce. 

Un homme bien fair, donc lemaintien eft mal 
alTuré ou giné, la démarche précipitée ou pefan* 
te, les !geftefi Jourds^ n'a point de grace, parce 
qa*il n^a rien dfi doux > de liant dans fon exté«' 
rieur. 

La voix d*un orateur qui manquera d'inilexion 
Sc de douceur, fi^ra fans grace. 

*il en eft de même de tous les arts. La pro- 
"portion , la beaucé , peuvent n'Être point gra* 
cieufes. On ne peut dire qu"; les pyramides a£« 
gypte aient des graces^ On ne pouvoit le dire da 
colofTe de Rhodes , comme de la Vénus du Gnide, 
Tout ce qui eft uniquement dans Ie genre fort & 
vigoureuXy a un merite qui n'eft pas celui dt$ 
graces. Ce feroit mal connoitre Michel-Ange Sc 
le Caravage, que de leur actribuer les graces de 
l'^lbaae, Le fijaeme livre de r£aéide eft fublime : 
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Ie quatrletne a plus de grace. Quelques odes ga« 
lantes d^Horace refpirenc les graces , comme quei« 
^ues-unes de {ts épicres enfeignenc Ia raifon. 

Il femble qu'en général Ie pecic , Ie joli en tont 
jgenre^foicplus fufcepcibie de graces^ que Ie grand« 
On louproic mal une oraifon lunebre , une cragé- 
<lie., un fermon ^ ü on leur dotinoit répithece d% 
gracieux. 

Ce n'eft pas qu'il y ait un feul genr^ d'ouvra- 
£e , qui puiife étre bon en itanc oppofé aux gra- 
ces : car leur oppofé eft la rudeffe, Ie fauvage» 
ia fécherefle. L'Hercule Farnefe ne devoic poinc 
iivoir les graces de PApolIon du Belvedère oc de 
l'Antinoüs j mais il n'eft ni fee , ni rude , ni 
-agrefte. Uincendie de Troye^ dans Virgile, n'eft 

foint^décric avec les graces d'une élégie de Ti- 
ulle; il plaic par deê beautés fortes. Un ouvrage 
peut donc étre fans graces ^ fans que cec ouvrage 
aic Ie moindre dëfagrémenr. Le terrible , Thor- 
rible , la defcription , la peinture d'un monftre > 
^xigent qu^on s'éloigne de tout ce qui efl gra- 
cieux , mais non pas qu'on affeéle uniquemenc 
Toppofé; car fi un artifte , en quelque genre que 
ce foit 9 n'exprime que des chofes afFreufes , sül 
fie les adoucit , par de$ contraftes agréables , il 
Tebutera. 

La 'grace en peinture^ en fculpture, confifte 
dans la molkffe des contours , dans une expref- 
llon dguce; & la peinture a^ pardeflus la fculptu- 
/ re^ la grace de 1'union des parties, celle des figu- 
res qui s'animent Tune par l'auire , & qui fe pré- 
tent des agréments par leurs attixudes & par leurs 
regards. 

Les graces de la di^ion , foit en éloquence , 
^oit en poéfie, dépendent du choix des mots, de 
l^harnionie des phrafes, & encore plus de la dé- 
licatefTe des idees , & des defcriptions riantes, 
X.'abas de graces eft rafiecerie^ comme Tabus 



G R A c E^ aj 

in rut>lime eft Tanipoulé : toute perfédioa eit 
près d*un défaut, 

Avoir de la grace, s-entend de !a chofe & de 
la perfonne. Cec ajuftement , eet ouvrage , cetce 
femme a de la grace. La bonne grace apparcienc 
è la perfoVine feuleroent. Elle fe préfetice de bonne 
grace* I! a fait de bonne grace ce qu^on attendoic 
de lui. Avoir des graces , dépend de Tadion. Cecte 
femme a des graces dans ion maincien^ dans ce 
^'eiie dic^ dans ce qu'ellefait. 

01>tenir fa grace , c'eft , par métaphore, obte* 
nir fon pardon , comme faire grace > eft pardon-^ 
ner. On fait grace d*ane diofej en s*emparant da^ 
refte^ Les commis lui prirenc tous fes efFecs> Sc 
lui firent grace de fon argenr. Faire des graces p 
répandre des graces > eft Ie plus bel appanage de 
la fouveraineté ; c*eft faire du bien , c'eft pilus 
^ue juftice. Avoir les bonnes graces de quelqu'un 
4ie fe dit que par rapport k un fupériear. Avoir 
les bonnes graces d*une femme , c*eft être fon 
amant favorifé. Ëtre en grace ^ fe dit d'un courti- 
fan qui a été en difgrace; on ne doit pas faire dé- 
pendre fon bonheur de Tun , ni fon malheur de 
1'autrer On appelle bonnes graces , ces demi-ri- 
deaux d'un lit , qui font aux cótés d*un chevec* 
Les graces » en latin Ckarius , terme qui fignifie 
Aimables» 

Les Graces , divinités de l*antiquité , font une 
deis plus belles alJégories de la mythologie de& 
Grecs. Comme cette mythologie varia toujours^ 
tantdt par Timagination des poëces , qui en fu-* 
rent les théologiens , tantöt par les ufages des 
peuples 9 Ie nombre, les nomsj les attributs des 
Graces changerent fouvent ; mais enfin on s'ac* 
corda a les fixer au nombre' de trois , & a les 
Hommer j4glayé f Thalie , Eupkrofine , c'eft-a-dire, 
brillante, fleur ,gaieté» Elles étoient toujours au- 

pd^s de yéauj« Nul voile ne devoic couvrir leurs 
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charmes* .mies préfidoienc aux bien&its« k Ia 
Concorde, aux réjouiifances ^ aux amour$^« a Té- 
Joquence même; elles étoietic rembléme fenfible 
de tout ce qui peut rendre 1^ vie agréable. On ks 
peignoic iianfantes^ iS^ fe tenant par la raain$ on 
n'entroit dans leurs temples, que couronné de 
fleurs. Ceux c}ui ent infulté k Ia mythologie fa- 
baleufe, devoieac au moins avouer Je mérite de 
ces fiélions riantes , qui annoncent des vérités 
dont réfuiteroit la félicité da genrehumain* 

Le mot de Grace eft d'un ufage très-fréquent 
dans les arts. li femble cependant qu'on a tou- 
jours attribué aü fens qu^il emporte avec lui » 
quelqae chofe d'indécis , de myuérieux, Sc que, 
par une convention générale , on s'eft contenté de 
ftntir , è peu pres, ce qu'il veut dire fans I'ex- , 
pliquer. Seroit-il vrai que la grace, qui a tanc 
de pouvoir fur nous, naquit d'un principe inex- 
plitable? Et peut -on penfer que, pour rimitej: 
dans les puvrages des arts^ il fufiife d'un fenti- 
liient aveugie, & d'une certaine difpofition qu'on 
ne peut comprendre ? Non , fans doute. Je crois , 
pour me renfermer dans ce qui regarde Tart de 
Ia peinture , que la grace des figures imitées > 
comme celie dts corps vivants , confifte princi- 

Ealement , d^ns la parfaite ftruAure des mem- 
res , dans leur exaéle proportion , Sc daiis fa 
jufteflie de leurs emman'chemenrs. C'eft dans les 
mouvements & les attitudes d'un homrae , oa 
d'une femme, qu'on diftingue fur-touc cette gra- 
ce qui charme les yeux : or , (i les membres ent la 
mefure qu'i^s doivent avoir, relativement ^ leur 
cfage , (i tien né nuit a leur déveIoppement,.fi 
enfin les charnieres & les jointures font tellemenc 
parfaites, que la volonté de (e mouvoir ne trouve 
aucun obftacle , & que les mouvements doux & 
liants fe faflent fucceflivemenr d^ns l'ordre Ie 
plus précis^ c'eil alors que 1'idéeque nous expri- 

mons 
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tnons par Ie mot de grace , fera excké > & qu^on 
li^avance pas coaitne une obje^ion raifonnable , 
ou*une figure', fans êcre telie que je viens de U 
décrrre , peut avoir une cercaine grace particu- 
liere ; qu^on ne dife pas , qu'il "y a des défauts 
auxquels certaines graces font attachées. Il feraic 
ImpofTible , a ce que je crois , de prouver que 
cela doit être ainfi ; & lorfqu^on eflaieroic d'é- 
tabiir Topinion que j'attaque , on démê Ier oic fans. 
doute y dans l'examen des faits , des circonftan* 
ces étrangeres , des goüts particuliers , des ufa* 
ges établis , des habitudes qni tiennent aux 
xuceurs , enün des préjugés fur lefquels on fonde 
Ie fentimenc que j^actaque. Rien ne me paroic 
devoir contribuer davantage a la corruptioii des 
arts & des lettres , que aétablir qu'il y a des 
moyens de plaire Sc de r^udir, indépendants des 
grands principes que la raifon Sc h nature onc 
ecablis. On a peut-étre un auili grand tort de 
féparer^ comme-on Ie fait aujourd'hui , Tidée de 
la beauté de celle des graces , que de trop diftia* 
gaer ^ dans les lettres, un bon ouvrage d*avec un 
ouvrage de g(\ut. Un peintre , en peignant une 
£gure de femme ,croit lui avoir donne la grace 
qui lui convient , enJa rendant plus longue d'une 
tête , qu'elle ne doit Têtre , c*eft-a-dire, en don* 
nant neuf fois la lon^ueur de la téte ï fafigure^ 
au lieu de huit. Seroit-il pofTible qu'on arrivat » 
par un fecret (i facile , a eet effet (1 puiifant , a 
cette grace qu'on rencontre ü rarement ? Noa 
fans doute. Mais il ef!: plus aifé de prendre ce 
moyen, que d'obferver parfaitement la conftruc- 
tion intérieure des membres , Ia jufle pofition Sc 
Ie jeu des mufcles , Ie mouvehienc des jointures 
& Ie balancement des corps« II arrive quelque* 
fois cependant , que TartiAe dont j'ai parlé , fait 
une Uiufion pafTagere ; mais il ne doit ce fuccès 
qu*a un examen aulIi peu réfléchi , & aufli aveu- 
TomcJII. B 
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.g\e que fon travaïl. C'eft ainfï qu'cn oorrage i 
'dont Ie plan n'efi pas rempli , du qui en manque « 
<hii9 lequel Ia ratfon eft fouvent blelTée , ou Ia 
;]angDe n'efl pas refpeéïée , ufurpe quelqaefbis Je 
^om d^ouvrage de gotlt. Je laifle k juger i'il peut 
y avoir un go^t vénCable , (]uj n^xige pas Ia 
plusjaftecombinaifon de l'erpiit & de la raifoiu 
7euc-il aufll y avoir de véritable grace , qui n*aiE 
poitr principe la perfeflion des corps , rejaüvc 
i^af aaj^n aox^uels Hf fopt deflioéi^ 
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GRANDS. 

LEs Grands. On nomme amfi en généré 
ceux cjui occupenc les premières places de 
1'Erat , foic dans Ie gouvernement , foit auprèfi 
du prince» 

On peut confidérer les Grands , oo par rapport 
aux mceurs de la fociécé ^ oa par rapport k 
la conftitation pofitiqoe , ou par rapport aas 
moeurs. ^ 

Dans la democratie pare il n^y a de grands , 
-que les magiftrars , oo plutót il n*y a & grand 
•que Ie peaple. Les m^iftrats ne font grands , que 
par Ie ^euple & pour Ie peuple ; c'eft fon poa« 
voir , fa dignité , fa majefté , qa*il leur confie r 
deli vient que ^ dans les républiques bien conf- 
tituées> onntifoitun crime autrefois de chercher 
^ k acquérir one autorité perfonnelle. Les géné?- 
' raux d'armée Ji'étoient grands qo^a la téte des ar-^ 
mees ; leur autorité étoit celle de la difcipline; 
lis la dépofoicnt en méme*temps que Ie foldac 
quirtoit les armes, & Ia paix les rendoit égaux. 

Il eft de feffence de la democratie , que les 
grandeurs foient éledives , & que perfonne n'en 
foit exclus par état. Dès qu'une feule claffe de« 
citoyens eft^condamnée è fervir fans efpoir de 
commander , Ie gouvernement eft ariftocratique* 

La moins mauvaife arillocratie eft celle oü l'air^ 
•torité des grands fe fait Ie moins fentir. La plus 
Kricieufe eft celle ou les grands font deipotes , Sc 
les peaples efclaves. Si les nobles font des ty-* 
rans , Ie mal eft fans remede : un fénat ne meurt 
poinr. 

Si Tariftocratie eft miliuire , Tautorité des 
gtan4s lend a fe réunir dans ua feol ; Ie |;Qttvex-<; 

S ij 



^t G R A V D S. 

fieraent touche ï Ia monarchie ou aa defpotifme» 
Si Tariftocratie n'a que Ie bouclier des loix , il 
faut, pour fubfifter , qu'elle foit Ie plus jufte & 
Ie plus modéré de cous les gouvernements. Le peu- 
ple , pour fupporter rautoricé exclufiye des 
grands , doit êcre heureux comme 4 Venife, ou 
llupide comme en Pologne. 

De quelle fageiTe , de quelle modeflie la no- 
bleffe Venirienne n'a-telle pas befoin , pour mé- 
nager robéiflance du peuple ? De quels moyens 
n*ufe-t-elle pas pouc le confoler de Tinégalité? 
Les courtifannes & le carnaval de Venife fonc 
d'inft^tution policique. Par Tun de ces moyeiis, 
]es richeffes des grands refluenc fans fa (le & fans 
éclat vers le. peuple : par Tautre , le peuple fo 
trouve fix roois de Tannée au pair des grands i & 
oublie avec eux , fous le mafque , fa dépendance 
& leur domination. 

La liberté Romaine avoit chéri l'autorité des 
Tois j elle ne put foufFrir Tautorité des grands. 
L'efprit républicain fut indigné d'une diftinöion 
hurailiance. Le peuple voulut bien s^exclure des 
premières places > mais il ne voulut^pas en écrc 
excius ; & la preuve qu'il méritoit d'y préten- 
dre 9 c'eft qu'il eut la fageife & la vertu de s^en 
abdenir. 

En un root , la république n'eft une , que dans 
le cas du droit univerfel aux premières dignités, 
Toute prééminence hereditaire y détruit l'éga- 
Ijcé , rompt la chaine politique , & divife les ei* 
toyens, 

Le danger de la liberté n'eft donc pas que Ie 
peuple prétende élire entre les cicoyens fans ex- 
ceprion , fes niagiftrats & fes juses , mais qu'il 
las méconnoifl'e après les avoir e lus, C'eft ainfi 
que les Romains ont paffe de Ia liberté a U li"* 
cence y de la licence a la fervirude. 
* Pd09 les gouYernements répubiicains » le$ 
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gfindéS , revécus de Taucorité , l'exerceiit dans 
toute fa force. Daas Ie gouvernement monar* 
chique, ils l'exercent quelquefois , & ne la pof* 
fedenc jamais. C'eft par eux qu^elle paffe; ce n'eft 
poinc en eux qu^elle rédde^ ils en font comtne les 
canaux; mais Ie prince en ouvre & ferme la 
fource y la divife en rui/Teaux , en mefure Ie vo* 
lume 9 en obferve & dirige Ie cours^ 

Les grands ^ comblés d'honneurs & dénués dtf 
force > rêpréfentent Ie monarqae auprès du pen*' 
ple , 6c Ie peuple auprès du monarque. Si leprin<« 
cipe du gouvernement eft corrompu dans des 
grands , il faudra bien de la vercu & dans Ie prin- 
ce & dans Ie peuple ^ pour maintenir dans uci 
jufle équilibre> Pautortcé proteéVrice deru0,& 
la libercé légirime de Tautre 5 mais fi eet ordre 
eft compofé de fideles fujecs Sc de bons patriotes^ 
il fera Ie point d*appui des forces de TEtat s Ie 
lieu de Tobéiflince Sc de ratitoricé* 

11 eft de l'eflence du gouvernement monarchie 
que , comme du républicain 5 que TEtat ne foiif 
qu*un ; que les parcies dom il eft compQfó, ne 
forment qu'un tour folide & compaAe^ Cette 
machine vafte , toute (imple qu'elle eft ^ ne fau«> 
Toit fubfifter que par une exaC^e combinaifon de 
fes pieces; & fi les mouvements font interrom** 
pus OU oppofées , Ie principe méme de l'aélivit^ 
devient celui de la deftruaion^ 

Or^la pofition des grands ^tdan^ on état mo^ 
narcbique, fert merveilleufemenx a l'établir, SC 
i conferver cette communication, cette harroo« 
nie, eet enfemble > d'oü réfulte k continuité ré« 
guliere du mouvement général.- 

Il n*ea eft pas ainii dans un goqvernemeifc roiz^^« 
te, oü Tautorité eft partagée Sc balancée entrü 
Ie prince & Ia nation. Si Ie prince difpenfe les 
graces , les grands feronc les mèrcenaires doi 
priucei & les corrupteors de J'écat : au nombca? 

B ii] 
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deé foBfidèi iitipofés fur Ie peuple; fera comptir 
tacrtemem Pachat annuel des fuffi-agerjc'eft-a- Jire^ 
•e qu'il en coiite au prince pour payer aux grands 
ni liberté du peuple. Le prince aura Je tarif des voix^ 
ic Ton calculera en fon eonfeil , ccnabien telJe Ss. 
telle vtTtxr peuvent lui codeer è corrompre. 

MaiS', dan» un érac monarchique bien confti^ 
tué , OU la plénitude de Tautorité réfide dans un 
feui fans^ jaloufie & fani parrage , oü par 6onCé* 
quent route la puiflance du fouverain cH dans la^ 
richefle, le bonheur Sc htfidélité de fes. fujertj^ 
Je prince n'a aucune raifon defurprendre Jepea- 
fïtf le peuple n'a aucune raifo» de fe défier do« 
prince; les grand» ne peuvstit fervir ni trahir 
fun fans< Tautre i ce feroit en eux one fureor al>« 
furde, que de porcer Ie prince k latyrannie, oa* 
Je peuple è Ja révolte. Premiers fnjets , premiets 
ditoyens 5 ils font efckves^, ü TEtat devieht def^ 
pbtiqoes ils retombent dans la fbule ^ 6 l'Etar 
Jevient républicain : iis tiennenc donc au prince 
gar leur fupiriorité fur le peuple ; Ils tienneac: 
M peupJèpar lear dépendance au prince, Sc par 
tout ce <|ui leur eft comnaun avec Ie peuple; li- 
KeTté> propriéré> företéj &c. AuiTt le» graad». 
font atta<hés a la conftitution inonarchique , par 
intérét & par devoir ; deux Hens indÜTolubl^i >, 
lorfqu'ils font entrelaiTés. 

Cependant Fambition des grand» femble devoir 
teiidre è 1'ari Hoera tie ; niais » quand le peuple s*y:* 
liiiflerott condutre» la fimple noblefle s>*y oppo- 
feroit t a moins qu'elle ne fut admiie au parrage 
de rftutorhé j condition qui doimeroit'aux pte- 
joiers de FErat, yingc taille égaux au lieu d'un^ 
naicre, Sc i Jaqaelle, par con^uent » ils ne fe- 
^fottdront jamais ; car rorgueil de dominer » <)Qfr> 
fiit feul les révolutions» foufFre bien moins iio- 

Eiemmenc la fupériorité d'oa ÜBttl ^ que '*^fl^"^ 
i d'un grand ngmbie». 
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, ,ler défordre leplus efFroyable de Ia monarchie ,* 
<feft que les grand& parviënilenc a ufurper Taa- 
toricé qui leur eft confiée , & qu'Hs tournent 
coQtre Ie prince & contre l-£tat lui-méme 9. les^ 
forces de l'Etat déchire pac les faéUons» TelLe' 
étoic la fituation de la France , lorfque Itr cardi- 
Aal de Richelieu > ce génie hardi & vafte > rame- 
na les grands fous robéÜTance da princé, f Sc Iq^ 
peoples fous la procediön de la Loi. On lui re- 
^roche d^avoir été trop loin; mais peQt-4tre n'a- 
voit-il pas d*autre rooyen d'afFermir la tnonar- 
chie, de rétablir » dans fadire&ion naturelle, Ge- 
hand atbre courbé par Torage ,< qne de Ie pU«r 
dans Ie fens* oppofé» 

La France formoit aotre&js utï gpnveriieixleBtF 
fédéracif ^ crès-mal cowbihé , & fans ceffe en' 
guerre avec lui-niêmë. Depuis^ Louis Xi , tour 
ces cö-éuts. avoient é\é réunis eri uii 91 mais Ui^ 

Srands vafTaux confervoieht encore , dans leur^ 
omarne^ , rautorit^ qu'ils avoièhc ^ eüe fous^ 
kurs premiers fouverains, & les gouverneurs qui^ 
^voienc pris^ la place db ces fouverains ,. s'en ac« 
^ibuoient la puiffance» Ces. deux partis oppq«* 
foienc a l'autoricé du monarque^ cles obftacle^ 
qu'il falloic vaincre. Le nioyen Ie plus doux> &' 
par conféquen'c Ie pliis fage , étoit d'attirer k la^^ 
cbur ceux qui , dans réloignecneot & au miliea' 
des peijples accoutunjés k leur obéir , s^étoiear 
rendus ü redoutables. Le praiice. üt brillèf Uf 
diftifidioBs & les graces > le^ gtands accounirenr 
en foule j les gouveroeups fur^nt capiivés , leqr 
autorité perfoitnell^ s'éyahoqit on léor abGftn^i9( t« 
Iflk goavemements bénéditair^s dévincent aim-'' 
vibles , & ro9 s'aiToradte kansr&ceeilèurs^ les ttf- 
gneurs oubltecent l^rs vailiipx » kl^eo, fntmt on*'' 
hlüs ; leurs^dömainfisfurent diWfét, ali^é» ^d^^ra« 
dés infen(i&Je«MQii ,^ il nier ri^fta:ptl)4sdiqi goavtnn»*' 
m§nt fi^odaf 9 que des UdsGBtf)&'& iu nmntSm- < 
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Ainfi Ia quaücé de grands de Ia cour n'efl plu5 
^u'une foible image de Ia qualicé de grands dn 
Toyaame. Quelqaes-uns doivent cette diftinélion 
aléar naiflance. La ploparc ne Ia doivent qn'^ fa 
'▼oionré du fouverain ; car la volonté dn fouve- 
rain fait les grands comme elle a fait les no&les , 
Sc rend la grandeur ou perfonnel Ie , ou héréditai-^ 
xe, ï fon gré. Nous difons perfonnelle ou heredi- 
taire , pour donrrcr au tkre de grands , toute Pé- 
tendue qu'i! peut avoir ; mals on nedoit Tenten- 
dreè la-rigaeur , que de la grandeur bérédiiafre ^ 
tel Ie que les princes du fang Ia tiennent de leur 
naiflTance , & les ducs ^ pairs de Ia volonté de 
nos rois. Les premières places de TEtat »*appel- 
Jent dignités dans réglifc & dans la' robe , ^rfl</e* 
dans répée , places dans Ie rainiftere i ckargts^ 
dans la mailbn royale ; mais Ie titre de grand$^^. 
dans fon étrotte accepttan > n^e conviem qu^ausr. 
pairs du royaume. ■* 

Cette rédüöioo du gouvernement féodal , k 
vne grandeur qui nVn eft plus que Tombre y a di^ 
coucer cher a TEtat 5 raais, a quelque prix qu'on 
«chete Tunité du pouvoir & de Fobéirfance , Ta- 
'vantage de n'être plus en butte au caprice aveugïe* 
& tyrannrque de raütorité fiduciaife, Ie bonheur 
de vrvre fous Ia tutelle inviolaWe des loix , tou-^ 
fours piéres è s'armer contre les ufurpations , Ie$> 
vexations ^ les violences , H eiV'certain que de 
teU biens ne feront jan^is trop payés. 

Dans la conftttution oréfenre des cho&s , il 
nous- femble donc que les grande font » dans hi 
monarchie Fran9oife , ce qu'ils doivent être^a* 
tareliement dans toutes les monarchi^s de l^^i- 
Ters ; Ia nation les tefpeé^e fans les craindre ; Ie 
fouverain fe les attaché fans \és enchainer , & les 
contient fans les abattre : poor Ie bien , leur cr^ 
dit eft txmnenfe ; ils n*en ont aucun pour Ie mal; 
& leurs piérogatives^ m£me font de nouveaux i^ 
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fiifts p'oar rétat, du zele & du dé^rouement dont 
elles font les récompenfes. 

Dans Ie gouvernemenc defpotiqoe , tel qu'U efl:' 
foofFerc en Afie ^ les grands font les efclaves dM 
tyrany & les cyrans des efclaves ; ih cremi>lent Sc 
ils font crembler ; atifTi barbares dans leur domi- 
nation , que loches dans leur dépendance^- ils acb^ 
tent par leur fervitude auprès da^naicre , lAr au- 
torite fur les fujecs , également prêts a vendre' 
fEtat au prince^ Sc Ie prince a TErat ; chefs dif 
peuple , dès quMl fe révolte, & fes opprelFcurs y 
tant qu^il eft foumis. 

Si Ie prince eft vertaeux , s^il veut être jutte ^ 
$'il peut s'inftruHe^ ils foftt perdus ; auffi veiU 
lent-ils Ruic & jour è la barrière qfuMIs ont éle^^ 
tée entre Ie trönè '& h fériré ; ilstie ceifent de^ 
dire au fouverain : vous pouvez tout^ afin qu'il 
leur perrcettre de tout oC^r ; ils lui crient : votre' 

tieuple eft tieureux , au moment au*ils exprimenc- 
es dernieres gouttes de fa fueur o^ de fon fang ;• 
& (i quelquefois ils confultent fes forces, il fem^ 
i)le que ce foit-pour calculer , en Topprimant ^ 
combien d'iivftams encore il peut fouftrir ütsf 
expirer^ 

Malheureufemenf pour fes Etatl oü de pareiJuF 
monftres gouverhent, les loix fi^y ont point d&' 
tribunaux; la foibleffe n'y a point de refuge : Ier 
prince s'y réferve a lui feui Ie droit de la vindiéie^ 
f ublique ; & , tant que Topprelfion lui eft incon<^ 
aue^ les opprefTeurs font impunisr 

Telïe eft la conftitution de ce gouvernertienf 
d^lorable , que non • feulement Ie fouverain y 
teais ch^cun des grands , dans la partie qui 
lui eft confiée > tient la place de la loi.> II! 
£iut donc , pour que la juftice y regne > qu«' 
fton - feulement un homme, mais one muititóde- 
d^homtnes foient infaillibles , exempts d'errea» 
U d« paflio» ^ détackés d'eux-mêmes' ^ a«<;eflï-r 
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•lesii tDUS , igivx ponr tont commr U~ löï';; 
c'tA - i - titre , qa'il fant qae lei grands d'air 
Brat defpotique . foient des dieux. Aatti n'j' 
•-t-il que la theocratie , qut ait lé droir d'étre 
defpoiique ; & c'elï Ie comble de 1'aveugJeroene- 
dans les hommei j qae d'y pritendre ob d'y.- 
oonfeniir.- 
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G k A N D E Ü R- 
lE'tefme, en phyiique & en' géornétnê e(t^ 



, qüand on Ttipplique atix quatit^s 

de Tefpric ou de Tame , ou coUedivenienr 4 U' 
inerfonne , il exprime un haut degré d'dévatioa^ 
au delTus dela mialcicudé. 

Mais cetce élévatiön peut être oü naturelle ^^ 
OU fadtict ; & c'eft^lil ce qui diftii^gue la grandeur 
réelle de Ia grandeur d'inftituci^n. E^yons de- 
Jes définir. 

La grandeur d*aine > c*ef1r-'a-dir6 , li fetthtté ,* 
li droicure^ rétévaciöti des fentiQ)ents>ell: la plus' 
l>ell& parcie de fa grandeur perfonnelle. AJQutez** * 
y un efprit vafte^ lumineux , profbad, & vous^ 
Wrez un grand homme. 

Dans l'idée cólleAive Sc générale de grand' 
Üomniej il femble que Ton devroit comprendre' 
Jès p^uft l>tlLes proportious du corbs; lè peuple' 
ify manque ïamais. On cft furpris dé lirequ^A-' 
Iteaadre étoic petit ; & Ton t^ouve Achille biéa- 
{ifus grand, lorfqu^q^ vqit dans riliadé» qu'aa*' 
cnn 'dé fes compagnons ne pouvoic remuer fa lan«' 
ce« Ceu6 propenfion que nous avons töus',* a- 
diêler da phyfique au moral dans Tidée die U' 
grandeur ,vient i^.it rimaginatioo '; a^. dé Té- 

I^reuve habicuelle aue nous raifans dé Tunion de' / 
^me & du corps , de leur dépiendance & de leuc^' 
adion réciproque , des opéracions qui réfultenc 
dfa concours de leurs facultés. Il'etoic n'uurel- 
fijf^touc que,dan$ les temps oü la fupérloricé eu'* 
tte-lcs^bomaies^fe décidoic k force de bras, les"^ 

Övjl 
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avantages corporels fuflent mis au notnBre dêf( 
qualités héroïques. Dans* des fiecles moins bsir- 
bares ^ on a range dans leurs clalTes les qualicé^ 
qui nous fonr communes avec les béter, Sc que 
]Jes bêtes ont au deffus de nous. Un grand homme* 
a été difpenfé d'être beau , nerveur, 8c ro' 
Bufte. 

Maïs il s'èn faut bien que, dans ropinion da 
vulgaire, ndée de grandeur perfonnelle foit ré- 
duice encore a fa pureté philoföphique.La raifon 
eft efclave de Timagination ; & 1'imagination efl 
efclave des fens. CeMev^ci mefure lés caafes raorales 
ik la grandeur phyfique der efFets- qu'eiles ont prO'* 
duics, & les appréiie ala tDife. 

Il eft vraifemblable que celui der rors- d'Egyp* 
te, qui avoiffait élèver la plus haute des pyra- 
mides^.fe croyoit Ie plus grand dts rois : c*eft i- 
peu prés ainfi que l'ón joge vulgairemenc ce 
qu'on appel 16 lts grands hvmmes. 

Le nombre Ó€s combattancs- qu^ilr ont armés ,> 
eu qu'ils ont vaineus ; rétendue da pays- qu'ifs 
ont ravagée ou conquife ; le poids dont leur for^ 
tune a été dans la balance du monde,. font com** 
me le^ matériaux de Tidée de grandeur que Vort 
attaché è leur perfonne. La réponfè du Pyrate 3r 
Alexandre : gura tu magnu clajje- imperator , expri* 
me avec autant de förce que de vérité , notre 
maniere dè calcultr 8c oe pefer la* grandeue 
humaine. 

Un roi qui aura paffe fa vïe è emretenïr dany 
fSs Etats: l'abondance , Tharmonie & la paix , 
tiendra peu de place dans PHiftoire; On dira d& 
Ihï froidement , il fut bon ; pn ne dh-a jamais if 
fut grand. liouis'ÏX feroit oublié, fans la déplo-- 
zable expédition des croifades.- 

A-t'on jamais* entendu parier de -la grandeur de" 
Sparte-, incorruptible par fes moeurs , inébranla-^ 
blepar fes loJx^^jnvrnerble par la fagefle&rfiaC^' 
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fftfté (fe fa difcipline? Eft-ce a Rome verto^ufe 
&' libre quis Ton penfe , en rappeliant fa gran^ 
deur ? L'idée qu-on y aitacht eft formée de rou- 
tes les eaufesde ia décadence. On appel Ie /r^^r^/z- 
deur , cc qui erttraiiia fa- roine *, Téclat des triom- 
phes ,. Ie ftacas' des conquétes, les folies entre- 
prifes y les fuccès infoutenables , les richeHe^ 
corruptrice* , Penflure' du pouvoir , & cette 
domination vafte , dont Tétendue faiibitla foi- 
biefTe y & qui alJoit crouler fou»^ fon- propre 
poids. 

Ceux qtri ont eu Tefprit aflez juftev pour ne 
pas altérer par-toue eet alliage phyfique , Tidée 
morale de grandeur , onc cru du iiioins pouvoir 
ia refireindre è quelques-unes des qualités qu'elle 
embrafle. Car , ou trouver un graint honune , k 
prendre ce terme è la rigueur ^ 

Alexandre avoit dé Tétendüe dans Tefprit , & 
de la force dans^ Pame ; naais vok-on' dans fes pro- 
jets ce pkn de jufltce & de fagelTe « qur annonce 
ene ame é^evée & un génie' lutnineu» , ce plan 
qui einbraffe & difpofe Tavenir , oü tous lesre- 
vers ont leur relTource , tourles fuccès: leursavan^ 
rages, oü tous les maux inévnables font compen- 
férpar de plus grands biens ?* DeteSo fine terra^ 
rum , per fuum rediturus orbem , triftis eft ( Sé* 
neque. ). Le^ vues de Céfar étoienc plus belles & 
plus^ fages. Mais- il faut conHiiencer par Tabfou- 
dre da crkne de haute trahifon , & oublier Ie 
cicoyen- dans^ l'èmpereur, pour trouver en lui u» 
grand homme. Il en e(l è' peu prés de méme de 
tous les princes auxquels la flatterie ou 1'admU 
ration a donné lé nomde gmnds. Ilsl^ancété dan» 
quelques- parties , dans Ta légidation , dans 1^ 
politique , dans Tart de Ia guerre , dans Ie choi» 
^es hommes qu'ils oht employés ; & au lieu de 
dire : il a telle ou lelle grande qualicé , on a^dir 
éut siiiermr ^ du- politiqiie , A^ légiflateur. ::c'«Xb 



un grand hortime. Huc & illuc acccdat ^ut pirfeè^' 
txt viTtus fit, atqudlitas ac tenot vit a » per omni($' 
conftans fibi*{Séneque,).}^ous ne connoiiTons dans 
Tanciquicé qu'un feul bomme d^ëtac qüi aic renv» 
pi]i, dans toute Ton écendue,ridée de la véritable 
grandeur. Cefl Antonin; & nn feul homme privé,* 
^*eft Socrate. 

Il eft une grandear fk^ice oO'd^inflitution f<\vkï 
lï^a rien de commun avec la grand&Qr perfonnel- 
Je. Il faut des grands dans un Ent, Sc Vón n'a 
pas tou jours de grands hommes. On a donc inta* 
giné d*élever au befoin' ceux qu'on ne pouvoic 
agrandir, & cette élévation arcificielle ^ [vis Ie 
Hom ó& grandeur. Ce tèrme au fingulijer eft donc 
fufceptible de deux fens, & lés grands n'ant pas' 
inanqüé dé fe prévaloir de Féaaivoque» Mais (ba 
pluriel (^.\cs grandeurs^ne prefente plus rien de 
perfonneh Ceft Ie terme abftrart it grand dans^ 
fan acception policiqüe \ enforte qu'un gi:and 
bomme peut n'avoir aucun des caraó^eres qui dif^ 
tinguenc ce qu'on a[^elle hs grands , SC qo'ua' 
grand peut n'avoir aucune des qualicés qiii cont^ 
tttuenr Ie grand homme. 

Mais un grand dansun Etat, tient la place 
d'an grand homme; il Ie repréfente, il en a Ie.- 
volume ^.((uoiqu'il arrive fouvent qo'il n^en ai€ 
pas la foljdicé. Rien dé plus beau que dé voir 
réunis Ie mérite avec la place. lis Ie font quel* 
quefois a beaucoup d'égards,'& notre (iecle en^ 
edesexemples; mais, fans faire la fatyre d'au- 
eun temps ni d'aucun pays> nous dirons un moe 
dé la condirion & des mceurs des grands, teïi' 
qu'il en eft par-tont , en proceftanc d'avance 
eontre toute illofion Sc touie application perfon*^ 
nelle.^ 

Un grand doit étre auprès du peuplerhomme' 
de la cour^ & a la cour Tbomme du peuple. L^une 

Sc- Titttce de fts^fondionsdcioModem on mi' 



IfténeC'recï^ftimandable, oo, pour y* fuppléer»' 
tfn extérieur impofant. Le mérite ne fe donné' 
point, maïs réxtérieur peut fe prefcrire; on Té- 
tadie, on ]e cotnpofe. C'eft un perfonnage k 
jpuer. L'extérieur d'un grand devroit être la dé- 
cence & Ia dignité. La dëcence eft unedigniré' 
négative , qcii confifte k ne rien fe permettre ét 
ce qui peut avifir ou dégrader fon^état, y atta- 
cber le ridicule, ouy répandrele mépris. Ks^aglC' 
de modifi^r les dehors de la grandeur, fuftvant Te 
gout, Ie caraé^ere^ & les moetirsiies nations. Une^* 
gravité taciturne^ eft ridicule en France ; elle l'aa- 
roit été a Athenes. Une p^oHteHe légere ede éié- 
ridicule a Lacédémone; elle le feroit en Efpagne.- 
lapopularité des pairstJ'Angleterrc feroit déplacée- 
dans les nobfes Vénitiens. C'cft ce qqe rcxcm»- 
jfitSc Tafage nous enfeignent fans étude Sc fans> 
léffexiön. Il ^ewble donc ^Sez facile d^écre grand^ 
avec décence* > 

Majb la dignitépofiti^ d^ns un* grand'eft Tac-- 
cord parfait de fes aélions, de fon langage, de- 
fa^tonduife, en un motv avec la pHce qt?il occq<» 
I^.Orcette digntté-fiiöpofe le nrérite^&un mé- 
rite égal au range C'eft ce (ju'on appelle payer Je' 
fjfi perfonne. Ainfi les premier» hommes d« 1'Etit' 
devroient f^ire les plus grandts-chofes^ condi** 
tion toujours pénible , fouvenc impoffible a retn* 
B|ir. 

Il a dötic fallu fupp;lédr ^ la di{|nité par Ia iicó» 
ration, & eet appareil a produit fan ' efFet. Le - 
vulgaire a pris le fantètne pour la réaüté ; il a- 
confondu la perfonne avec la place. G^èft une^ 
er reur quMl faut lui iaiiTer^car rillufion eft la reina - 
du peuple. 

Maisqu-il nous foit permis de Ie drre, les grands^ 
font quelquefois les premiers k déttuire cetie^- 
iilufion , par upe hauceur revoltante. 

Geltii qqi y; dans les grand^rs |. ne fait qï|t- 
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lepréfenter, devroit favoir qu^il n^éblouit psié 
lout ie nionde, Sc ménager du moins fes confl- 
dents , pour les engager au fjlence. Qu'un horome 
qui voic les chofes en elles-mêmes^ qui refpeéife ^ 
les préjugés , & qui n'en a poifit , fe modcre a 
Taudience d'un grand ^ avec fa finaplicité modef- 
»e: que celuirfi ie re^oive avec eet arr de fupé^ 
riorité qui protégé & humilie , Ie fage n'en fera 
ui otfenfé ni furpris ; c'efl une fcene pour Ie peu- 
ple. Mais , quand ia foule s*eft écoulée , iï Ie 
grand conferve fa gravité froide & févere » 11 fon 
maintien & fon langage ne daignent pas s'huma- 
nifer ^ rhomme (Irople fe retire en fouriant , & 
en difant de Thoinme fuperbe, ce qu*on difoic 
du coaiédien Baron : il joue enoore Hors da 
théatre. 

Il Ie dit tout bas> & il ne Ie dit (]u*a lui-naéme; 
ear Ie fage eft bon citoyem II fait que la gran- 
deur, même fidVive^ exige des tnénagements. Il 
sefpeöera dans celui qui en abuTe, ou les aïèux- 
i]ui la lui ont tranfmife^ou Ie choix du prince 
.^ui Tena decor é,ou».qu 04 qu'il en foit. Ia conC^ 
titution de TEtat qui demandè que les grands 
foi«nt en honneur j. Sc a la cour Sc patmi I^ 
peuple. 

MaiS;tous ceux qui ont Ia pénetratibn dU fa^ 
.ge y n'en ont pas la tnodération. Paucis imponir 

leviter extrinfecus induta facies Tenue efi 

mendacium ; perlucet , fi diUgenter infpexeris, 
(Seneq.ue.) Dans un monde cultivé fur-tout, la 
vanité des petics hutniliée a des yeux de lynx ,. 
pour pénétrer la petitelTe orgueilleufe des grands;- 
& celui qui , en raifant fentir Ie poids de fa gran- 
4leur , en laifTe appercévoir Ie vuide , peut s*af- 
furer qu^il efl de tous leshoinmes Ie plus févére*^ 
mem jugé. 

Vi\ homme de mérite , élevé aux grandeurs». * 
tSdi« de confoler V^ayk^ 8c d'échapper i f» 
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ijffalfgnité. Maïs roilheoreufement celui qui a Ie 
moins è prétendre , eft toujours celui qui exi** 
ge Ie plus. Moins il foutient fa grandeur par lut- 
même , plus il J'appéfantit for les autres, II s'in- 
corpore fes terre», ^cs equipages , fes aïeux 8c fes 
vaJets ; & font eet accirail , rl fe croic un coloHe. 
ïropofez-fui de fortir de fon enveloppe, de fedc*- 
pouiiler de ce qur n*eft pas ï lui; ofez fe diftin»- 
guer de fa naiflTance & de fa place , c'eft lui arra- 
cher Ia plus chere partie de fon exiilences reduit 
k lai-méme, il n'eft plus rien. Etonné de fe voir 
fihauc, il pretend vous infpirer Ie refpeéï qu'il 
s'infpire k lui méme. Il s^habitue avec fes valets ï 
humilier les hommes libres, & tout lemende eft 
peuple a fes yeux. 

Afperiu$ nihil efi humili qui furgit in attum* 

CloA 

' C*eft ainfi quala plupart des granefs fe trabifTent 
& nous détrompent : car un feul mécontent qui a. 
leur fecret, fuffira pour Ie répandre; & leur per*- 
fonnage n*eft plus que ridicule, dès que Pillulioik 
a ceiTé. 

Qu'un grand, qui a befoin d'en impofer a Fa muf- 
titude, s*obferv&donc avec \^s gens qui penfent» 
& qü'it fe dife k lui-méme ce que diroient de lui 
ceux qu'il aaroit re^us avec aédaii>^ on rebutés- 
avec arrogance. 

Qui es-tu donc pour ntéprifer les honnnes ? 
Et qui t'éleve au deflus d'eux? Tes fervices, 
tes vertus ? Mais combien d'hommes olrfcurs » 
plus vertueux que toi , plus laborieux , plus uti«- 
\t%\ Ta nai(rance7.0n la refpefte \ on falue en 
toi Tombre de tes ancétres» Mais eft-ce a rom*> 
bre \ s^enorgueillir des hommages rendus aa 
corps \ Ta aurois lieu de te glorifier , fi Ton 
4oaaou ton aom it tes akax ^ comme oo doa<- 
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Aoit aa pere de Caton^ Ie notn de ce üir, fa lu^' 
miere de Rome ; mais (}Uei orgueil peut t'infpirer^ 
«n nom qui ne te doit rien, & que tu ne doir 

Ju^au hafard ? La naifTance excite I'émulation 
ans les grandes ames, & Por^ueil dans les per 
rites. Ecóüte des honiilier qui penfoienr noble* 
ment > & quf favoient apprécier les hommer. 
Point de rr^ qüi n'aient eu pour aïeux des ef* 
claves ; point d'efclaves qui n'aient eu des tois' 
pojar aïeux. {Pktt.) Perfonnen*eftné pour iiotre 

floire ; ce qui fut avant nousj n'eft poiht a nous; 
Scneque. ) En un mot , la gloire des ancêtres fe 
communiqué comme la flamme ; mais-, comme la^^ 
ilamme, elle s^éteint^fi ellemanque denourrituf 
re^ & fe mérite en eft Taiiment. Confuite-toi ; 
rentre en toi«-même : Nudunt infpice animum yin^ 
üutre qualis quantüfque fit, alieno an fuo magnus.- 
^Ibid.) 

II n'y a^qne Ia viritable grandeur^ nous dira« 
f^on> qui puiife foutenit cette épreuve.' La gran- 
deur faSice'n^eft impofante que par fes dehort»^ 
Hé bien ! qa'elle ait un cortege fadueux: & des^ 
itKsars fimples ; ce qii^elleaura de dominant ^ 
fera de 1'état , non de la perfonne ; mais un grand ^. 
dbnt lè vafle eft dansTame^nous infulte corps' 
ï' corps. C*eft Thomme qui dit ï )*homme : ru 
lampes aa deflbus^^ de moi \ ce n'eil pas Avr haur 
de fon rangyrc'eft du üaut de foiv orgueil qu'il 
nous regarde & nous méprife.. 

Mais ne &ut-il paS' un mérite -fupérieur pour 
eönferver des ratzurs iimples dans un rang (1 élevéf' 
Cela peut étre s & cela prouvequ^il efl trèsdifficile 
d'occuper décemment les grandeurs fans les rem-- 
plir> & de n'étre pas ridicule par-toat oü Pon eft 
déplacé. 

Un grand 9 lorfqu*iI eft un grand tiomme^ r'a 
recours , ni ^ cette hauteur humilianie , qui eft* 
U fing^ de la digniti^^oi' è ce fafte^ imfpüm^ 
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ooi etl te ttmdme de la gloire, & qut ruïne Ia 
Biute noblefTe par la contagion de resenipls, Sc 
Pémulscion de Ia vanjtii. 

Aux yeux du penple , arux yeox du fagt , «ox 
yeax de I'envie elle-memef il n'a qu'a'ïe moncrcr 
tel ([u'il eH. Le refpe^^ Ie devance , la vénération 
fenvironnc. Sa venu le cou»re touc enticr ; ellc efl 
ion Cortege Sc fa pompe. Sa grandeSra Beau fe rl- 
malTer en lut-ttiiine, Sc Ce dérohei V nCii hQitima- 
let, noi homina^ei vont la chercl^r, Wait qu'jt 
nut avoir un feniitnent nobliE & [jar de Ia véritï-- 
ble grandeur, poor ne pas craindre.de YtvïMt , 
en la d'épouillint de tont cc qui 'iü éiringer ! Qur 
d'enrrc Ie» grind'i de noire Jge ; voudroitêtre iar- 

Srti } coivrne Fabrife , par lei ambafTadeuri de 
'yriui-, ^fant CDtre fei iégames-?: 
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« 

grasseyement. 

C' £ s T tin défaat de l'^organe , qui gSte fa 
pronónciacion ordinnire , cefle que nous 
defirons dans la déclamation & dans Ie chaht » 
fur-tout dans celui du chéètre. On parie gras > 
on chance gras, lorfqu^on donne Ie Ton r, conr- 
sne fi elle étoit précédée d*un e ou d^un ff , Sc 
qu'on dit / , comme ü elle étoit un y , fur-touc 
quand elle eft doublé. Ainfi Ie mot race, dans 
la bouche de ceux qui graffeyent , fonne comme 
Ie mot grace ou crace dans celle des gens qur par- 
lent OU chantent bien s Sc au lieu de dire caril- 
lon , grofeille . on prononce niaifement caryon ^ 
grofeye. 

Lts grafTeyemenrs far les aatres lettres de la lacv« 
gues , font au moins aulTi infupportables. Il y 
en a fur Ie c qu'on prononce comme s'il étoit un 
i. On a mis fur Ie tbéèt/e des perfonnages de 
ce genre , qui y om beauconp ^afleyé Ec fa ie 
rire. II y a un motif raifonnabie de ridiculi- 
fer ce défaut» rarement naturel j & qui prefque 
toujours n'eft produit que par rafFeóïatioR^ ou la 
inignardife* 

On a vu fur Ie théatre lyrique une jeune ac- 
trice qui aurott peut-étre diArait les fpeéVateurs 
de ce défaut , ü fa voix avoit fecondé fon talent. 
Elle arriva un jour fur la fcene par ce mono- 
logue ^ qa*an euc Ia QMl-adrefTe de lui fair» 
chanter : 

Déefle des amoors j Vénus , daigne m^entendre.; 
Sois fenlible aux foupirs de mon coeur amoureuY, 

II eft rare que^ da&s les premiers ans ^ oa n« 
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pulfTe pas corriger les enfants de ce vice de pro- 
nonciation , qui ne^ vient prefque jamais da dé- 
faut de Forgane: celui de r, par exemple> n'eft 
formé que par un mouvement d^habitude> qu'on 
donne aax cartiJages de la gorge , Sc qui eft 
poulTé du dedans au dehors, Ce mouvement eft 
inutile pour la prononciation de r ; il eft donc 
polTible de Ie fupprimer. 1'out Ie monde peuc 
aiféroenc en faire Texpérience; car on graiieye 
quand on veat. 

Ce défaut eft laitTé aax enfants, fur-tout aux 
jeunes filles , lorfqu^elies paroiiTent devoir étre 
jolies , comme une efpece d'agrém'ent qui leur 
devienc cher., parce que la flatterie fait touc 
gSter. ^ 

On a un grand foin d'arréter Ie grafleyement fuc 
Ucfled & la doublé /, qui eft Ie tic de prefque 
tous les enfints, parce qv'il donne un tonpefanc 
tc un air béte. 11 feroit aufll facile de les guérir 
de celui qui g^te la prononciation de r; qaoi<«^ 
qu'il foit plus fupportable , il n*en eft pas moins 
vn défaut. 

Lorfqu'il eft queftion du chant , Ie grafleye- 
ment eft encore plus vicieux que dans Ie parier. 
Ie fon a donner change , parce (]ue les mouve- 
ments que Ie grafleyement emploie , font étran- 
gers k celui que forment > pour rendre r, let 
voix fans défaut. 

Sur Ie théatre , on ne pafle guere ce défaut 
d'organe , qu*a des talents fupérieurs , qui onc 
1'adrefle de Ie racheter ou par la biatité de la 
voix 9 uu par Texcellence de leur jeu. Telle fuc 
ia célebre PéÜflier qui, dans Ie tragique fur-tout, 
employok toutes les reflburces de Tart , poiir 
rendre ce défaut moins défagréable. 

Graffeyer, c'eft changer par une prononciation 
d'habitude ou naturelle , Ie foa articulé de la 
voix; ainQ on gr^fleye , lorfqa'on pronoace les 
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*c ies d en t , les doubles // en y ; oa lorfqu^on 
croaiTe de la gorge la lettre r , enforte qu'on la 
:feit précéder <Pun c ou -^un g^ C'eft Ie plus fou- 
^eiic par Tiiabitude qa'on acquiert ce defaut tres* 
^éfagréable. 

Les enfants ont {>ref(|ae totrs les gF&^eyements 
Jia c 6c d\i df ainn que celui des doables //; ils 
ie quittent cependant avec facilité ; & Ton ne 
4ic plus, lorfciu'on eft bien élevé , tompagnie. 
pour compagnie ^ ni Verfayes pour Verftilles* 
Les foins des précepteurs, quana ils Ie veulent» 
léparent .fans petne Ie vice qu'ont donné ou laifTé»^ 
les coxnpiaiCances des gouvernantes: on n*eft pas fi 
actentif fiir Ie ^grafTeyement de r^ far-tout pdac 
les filks dont on efpere de 1'agrément : on Ie r»* 
garde alor^^ en lè gatant , comme une mlgnardife^ 
£c on ne corrigepoint ce^éfdtvst^ paria hmffe per- 
fuafion qu'il eft un furcroit degraces. 

Mais il faut toujoqrs en re«renir aut principes ; 
la prononciation ne peut étre bonne , que lorf- 
qu'elle eit fans défaiit. Ainfiy dans Téducation des 
enfants, on ne peut trop veiller k la correétion 
des dé&uts de la voix , de Ja prononciation , Sc 
da ton que leurs organes prennent fouvent de 
ieurs différents entour^ : dans ces moments , Ie 
plus petit défaut devienr fucceflivement jun défa- 
grément; & , dans un ige plus avance , lorfqu^on 
entre dans Ie monde^ Ie ton qu'on a pris dans les 
premiers ans , produit des efFets prefque aufll 
prompts 9 que ceux qu'on voit produire au premiec 
itbord a certaines phyfionomies. 

•0^ 
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CK AV E. 

Ü'N liomme gnve nVft p» celui qni ne rit 
jamais^ maïs cel tri qai ne choqae poinc ea 
gardant les bienfféaces de fon itzt^ de fon dge 8c 
ét fon caradere : rhomme qui dit conftammenc 
h véfité par la haine du meofonge j: un écrivaia 
4]ui^appuie toojours fur la raifon^ un précreoa 
on msn^iftrat attachés aux devoirs aufleres de leur 
profemcn.; un citoyen obfcur , tnais dont les moeurs 
font puroB Sc fagemenc réglées , font des perfon* 
fes graves. Si leur coaduice eft éclairée cc leurs 
difcours juAcieuXj leur cémoi gnage & leut exem- 
jiie auronjc tou jours du poids^ 

L'homme ith-ïeux eft different de rbomme gra* 
ve; témoin Don Quichotre^ qui médite & rai- 
fonne grairenient fes foMes entreprifes & fes avefk- 
turejT périlleufes ; témoins les fanatiques , qdc 
ibnt très-férieufement des extravagances^ Un pré« 
dicatenr qui annonce des vérités terribles fous 
Ats images <ridicules , ou qui explique des myfte« 
ns par des comparaifons impercinentes , n'eft 
^o'an böuffbn férieux. Un miniftre^ un général 
d'armée qui prodiguent leurs fecrets j ou qui pla« 
tent leur confiance inconfidérétnent ^ font dej 
jhoimues frivoles^ 
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G R A V r T E. 

LA gravité eft ce ton férieux que rhoratne 
accoutumé a fe refpeSer iui-même & a ap- 
précier la dignité j non de fa perfonne , mais de 
Ion êcre , répand fur fes aélions « fur fes difcours 
& fur fun roaintien. Eile eft dans les moears , ce 

ÏuVft ia bafe fondamentale dans la mufique^ Ie 
)utienc de Tharmonie. Tnféparable de la verta » 
<jans les camps , elle eft Teffec de Fhonneur 
é^proové ; aa barreau , l'effet de Tintégrité ; dans 
l&s teniples » l'efFec de la piécé. Sur èe vifage de 
la beauté , elle annonce la pudeur ou Tinnocence, 
^ Tur Ie front des gens en place, rincorrupci* 
l^ilité. La gravité ferc de rempart i Thonnêteté 
pul)lique. Audi Ie vice commence par déconcer* 
ter cel le-Ia^ afin de renverfer plusfürement celle- 
ci. Tout ce que Ie liberdnage d'un fexe mee 
en oeuvre pour féduire la chafteté de Tautre, un 
prince i'tmpioiera pour corrompre la probité de 
fon peuple, S^il 6te aux affaires & aux mceurs Ie 
férieux qui les décore , dès-lors routes les yertus 
perdrbac leur fauve- garde, & la gravité^ ne 
femblera qu'un mafque qui rendra ridicule un 
homme déja difforme. Un roi qui prend Ie ton 
raiileur dans les traites publics , pêche contre 
la gravité » comme un prétre qui plaifanteroic 
fur la religion ; & quiconque ofrenfe la gravité , 
bleife en mêraetemps fes nioeu rs , fe m^nque k 
lui-même & a la fociété. Un peuple véritable- 
ment grave , quoique peu nombreux , ou forc 
ignorant, ne paroicra ridicule qu'aux yeux d'un 
peuple frivole , & celui ei ne fera jamais vertueux. 
Les defcendants de ces fénateurs Romains que 
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les ganlois prirenc a la barbe , devoient un jout 
fubjuguer les Gaules. 

La gravité eft oppofée ï la frivolité , & non i 
la gaieté. La gravicé ne fied point aux grands dés- 
bonorés par €Ox-mémes *, tnais el Ie peut conve- 
nir k rhorame du bas peuple qut ne fe repro- 
-cbe rien. Auffi reroarquera-t-on que hs rail- 
leurs & les plaifants de- profeiIion<, plutftt 
«que de caraélere , font ordinairement des frip- 
fons OU des libercins. La gravité eft un ri- 
dicule dans les enfants , dans les fots , & dans 
les perfonnes avilies par des métiers infimes* 
Le contrafte du maincten avec Tage , Ie carac^ 
tere , la conduite & la profelTion excicent alors 
Ie niépris. Lorfque la gravicé femble demander da 
refpea pour des objets qui ne méritent par eux- 
inêmes aucune forte d'euime , elle infpire une 
indignation mêlee d'une picié dédaigneufe ; mais 
élle peut fauver une pauvreté ooble , & Ie 
mérite infortuné , des outrages & de rhumilia- 
tion. 

L'abus de Ia comédie eft de ietter du ri- 
dicule fur les profeflions les plus férieufes , Sc 
d'óter k des perfonnages importants , ce maP> 
que de gravité , qui les détend contre I'info- 
lence & la malignité de Tenvie. Les petits mai- 
tres 9 les précieufes ridicules , & de femblables 
4tres inutiles & importuns k la fociété font des 
fujets comiques. Mais les médecins , les avo- 
cats y & töus ceux qui exercent un miniftere 
Dtile doivent ^tre refpeélés. Il n*y. a poinc 
d*inconvénients k préfenter Turcaret fur Ia 
fcene ; mais il y en a peutétre k jouer le 
TartufFe. Le financier gagne k n'èxciter que la 
rifée du peuple , mais la vraie^ dévotion perd 
beaucoup au ridicule qu'on feiiie fur les faux dér 
vors, 

Tomc IIL C 
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La gravitè iiftéie de la décence 8c de Is 
rfiigntté , en ce que Ia décence renferme ies égirdi 
«ue l'on doit au public , 'la dignicé ceux qu'on 
^oit a fa place^ & la gtaviié ceux qu'on fe doit i 
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G R o N D E U R. 

ESfece d'homme inqaiet & mécontent , 
qiii exhaJe fa mkuvaite humeur en paroles, 
1'habitude de gronder cft un vice domeftique , 
attaché k la complexion du temperament > pfa- 
tót qu'au caraflere de l'efprit. Quoiqu'H fem^ 
ble appartenir aux viei Hards comme un ^panage 
de Ia roiblefTe & comtne un rede d*autorité qui 
cipire avec un long murmure , il eft pourtant 
de toQS les ^ges* Irafte niquit avec ane bilè 
prompte a fermertter & k s'enflammer. Dans Ie« 
langes , il pouflbic des cris perpétueh qui dé- 
chiroient les entrailles macerneiles , fans qu*on 
vit la caafe de Ces fouffi-ances. Au forti r du ber- 
ceau f il pleuroit .quand on lui avoit rtfftifé 
quelqoe.jouet j & dhs, quMl l'avoit obtenu, il Ie 
reiettoit. Si quelqu'un Tavoit prii 
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rejettoit. Si quelqu'un Tavoit pris en tombant 
de fes mains / il auroit encore pleuré jufqu'a ce 
u'on Ie lui eac rendu. A peine fut-il form^ 
es fons mieux articulés « il ne fit que fe plain- 
dredefes niaitres j» & fe querellet avec fescom* 

{agnons d^étude oa d^exercice , méme dans les 
eures des jeux & des plaid rs. Après beaucoup 
d'aflFaires défagréables ^ que lui avoient attiré les 
iczns de fon humeur , rebuté ^ mals non corrigé ^ 
il réfoluc de prendre une femme pour gronder k 
fon aife : celleci , qui étoit d'une humeiar doii- 
ce , devint aigre auprès dun mari facbeux. Il 
eut des enfants , & les gronda toujours , foic 
avant , foit après qu*il les eut carefTés. S*il^ 
portoient la téte haute ^ ils tournoient mal les 
pieds s Vil^ élevoient la voix , ils rorapoient les 
oreilles ; Vils ne difoient mot f c'étoient dew 
fiupides. Apprenoient'ils uoe langue , ils oa« 

C ij 



IDlioient I'autre; cultivoient-ils leun talenu , Wt 
/aifoient de Ia dépenfe ; avoient ils des mceurs ^ 
jls manquoient d'intrigue pour Ia forrune. Enfin 
.ceS enfants devinranc grands , & leur pere vieux. 
Erafle alors fe mit ceHenienc en poffeffion de 
^ronder , qu'il ne forcit jamaii de fa cnaifoo , 
Tans avoir récapiiulé i fes domeftiques touies les 
:fautes qu'il leuravoit cent fois re.prochëes ; maic 
atiand il rentroit^ qu'apportoil-il de la ville ou 
.ae U campagne I des cns des plainies , des in- 
jures , des menaces ; une tempéte d'aucani plus 
'.violente , qu'elle avoit iii refferrée & groflïe par 
^a coniraince de la bienféance publique , & du ref- 
jjcfl humain. Eralle vit aujourd'hgi fans époufe , 
/aiis familie , fans domeflique , fans amis , fans 
ïociëté. Cependant Erafte a de la forcune , uu 
f:cEur généreux & fenfible , des vertus & de Ia 
jprobitË j mais Ërafte eft né groadeur \ jl foourra 
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PEuPtE errant & répanda dans plufieuirs de^ 
conrrées de la Perfe & des Indes. C'efl lë 
trifte rede de 1'ancienne monarchie Perfanne que 
fes califes. arabes , armés p^r la reli^iori , onc 
dctruice dariis Ie feptieme fiecle , pour Eure régner 
Ie dieu de Mahomet , a la place du dieu de Zo- 
foaftre. Cecte fanglante miflion forfa Ie plui' 
grand nombre des Pèrfes k renoncer a la reli- 
gion de iéurs peres ; les autres prirent la fuite ,* 
ftfedifperferent en difFérenrs lieux de rAfie , oü,* 
fanspatrie & fans roi , mépri fés & haïs des autres* 
narions , Sc invihciblement actachés a leurs ufa-^ 
ges ,ils ont , jufqu'a préfent , confervé la loi de* 
Zoroaflxe, Ia doftrine des niages ^ & Ie culte du' 
feu , comnief pour fervir de moauiiierit a l'uhe des^ 
plus anciennes religions du monde. 

Qüöiqu'il y ait beaucoup de fuperftitiori , 8c 
^ncore plus d'ignorance parnii les Guebres , Us- 
voyageurs font aflez' d'accördpour nous en don- 
ner une idee qui nous intéreffe a leur fort. Pau- 
vres & fimples dans leurs habics » doux & hum*' 
bies dans leurs manieres , tolérants i charitables' 
Sclaborieux; ils n'ónt point de mendiants parmi* 
tui; mais ils font tous arcifans , ouvriers , 8c' 
grands agriculteurs. Il femble niéme qu^un des' 
dogmes de leur anciènrie religibn ait été , que' 
I'homme ell fur la terre pour la cultiver & pour' 
rembellir > aihfi que pour Ia peuplèr. Car ils' 
cftiment que Tagriculture eft nön-feulement une' 
I>rofefrion belle & innocente , mais noble dans' 
la fociété , & roéritoire devant Dièu. Ceft Ie- 
prier, difent-ils, que de labourer; & leur créjin-' 
^ met aa nombre des aélions vertueufes j 'dö- 
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planter tin arbre , de d^fricher an cEamp , & 
d'eogendrer d^s enfants. Par une fuice de eet 
principes fi {Kiciques , qui font prefque oubliél 
par-tout ailleurs; ils ne mangent poinc Ie ïxtuff- 
parce qu'jl fert au labourage , ni la vache qui 
leur dpnne du iait ; ils épargnent de niême Ie 
eoq > animal donieÜiquex<lui les avercic du lever 
^u foleil i & ils eüiment particuliérement Ie 
fhien qui veille aux troupeaux , Sc qui garde la 
ttiaifon. Ils fe font aufTi un religieax devoir de 
tuer les infed^es Sc tous les animaux malfaifams ; 
ie c'cft par Ttxercice de ce dernier précepte ^ 
qu'ils croient expier leurs pécfiés ; pénitence fin<f 
guliere^^maisutile. Avec une morale-pratique de 
cette rare efpece , les Guebres ne font nulfó part 
des hótea incommodes ; on reconnoit par-tout 
l^urs habitacions au coup d Ofil , landis que leur 
ancienne patrie , dont rHifloire nous a vanté la^ 
fertilité , n'eft plus qu'un défert & qu*une terre^ 
fnculte 9 fous la loi de Mah3tnet > qui joint It 
concemplation au defpotifme. 

JIs font prévenants envers les étrangers > de 

Suel^ue nation qu^Hs foient; Us-ne parlent pok^ 
evant eux de leur religion ^ mais ils ne condam- 
nent perfonne , leur maxime étant de bien vivre 
avec tdut Ie monde ; 6c n'ofFenfer qui que ce 
foir. Ils haïffent en général tous les conquérants f 
ils méprifent & déteflent finguliérement Alexan- 
4re » comme un de» plus grands ennemis quVic 
eu. Ie genre-humain. Quoiqu*ils aient lieu de 
üaïr particuliérement les Mahométans , ils fe 
font tou jours repofw fur la providence , du foin 
de punir ces cruels ufurpateuts ; & ils fe confo*- 
lent par une tres -ancienne tradicion dont. ilf^ 
entretiennent leurs enfants , que leur religioa 
reprendra un jour Ie defTus , & qu'elle fera pro- 
feflee de tous les peuples du monde : ï eet article 
de leur croyance , ils joigne^t auffi cette ^eni^ 



figat & hidécerminée , qa'on troové chez uar 
d'aatres peuples , de perfonnages iliuftres & fa- 
meux , qui doivent venir a la fin des cempS > pour 
rendre les homtnes^ heureux ,• & Us pteparer aa^ 
grand renouvellemenc^ 

Une difcipline févere , de$' möturs^ ftges' re-* 
gnent danr Fintérieur de ;^leurs maifons $ ils n'é-^^' 
poufent que des femmes de leur religion & de- 
leur nation i ils ne fouffrenr poiiit la bigamie nt 
hdivorce; mdis en cas de ftérilité» il leur eft' 
permis de prendre une feconde femme au bout 
de neuf années;^ en gardant cependant la pre--' 
ihieTé. Far- tout oü'ils font tolérés, ils recoivent 
k joug du prince, & vivent entreux lous Ir 
conduite de leurs anciens , qui leur ferv^enc de- 
magiftrats. , . . , 

Ils ont aulTi des prêtres , qui {e difent iflbr' 
des anciens mages ,- & qui dépendent d'un fou*' 
verain pontife , que lès Guebres' appel lent 
Dtfiöur y Deftouran^ la régie des regies , ou Z^' 
hi des loix. Ces prêtres n'onc aucun habic par*' 
ciculifr ; & leur ignorance les diftingue è peine' 
dfi peuple. Ce font eux qui ont Ie ioin du feu^ 
i^cre , qui iixipófent Ia penitèricè, qui' dbdliéht^ 
des abfolutions, & qui, pour de Pargenr , dif* 
tribuent chaque mois dans lts maifons Ie feu* 
Acre , & Tarine dé vache , qui ferc aux purifi*^ 
cations. 

lU pretendent poftéder encore les livres' qüé- 
Zoroaftre a re^usdu Ciel; mais ils ne peuvenc^' 
plusles lire; ils n*en ont que des Commentaires^> 
qui font eux -mêm^s tres «anciens^ CesLiyrer 
contiennent des révélations fur ce qui doic arri-«' 
Ver juqu'a la fin des temps , des Traites d'aflro* 
l^gie & de divi nation. Du refic » leurs tradittons' 
for leurs prophetes^ & für tout ce qui concernd' 
Porigine ae leur culte, ne foraient qv^osi tifTn' 
All ailortixlefables merY^iUeufesy & de graver 

c ir 
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f aériHtés. Ü en eft k cec égard de fa rerigiotl 
des Guebres, comme de toutes les autres reli— 
gions d'Afie ; la morale en eft roujours bonne $ 
mais rhiftorique , ou , pour mieux dire, Ie Ro- 
man > n'en vaut jamais rien. Ces hiftoires , il eft 
vrai , devroieht être fort indifFérentes pour Ie 
culteen général; roais Ie mal eft « que les hom- 
mes n'örit firt que trop confifter reffeniiel de ia 
religion dans un nom. Si les natiön» Afiatiques 
vouloient cependant s'entendre entr'elles , & ou- 
blier ces noms divers de Gonfucius, de Brabma ^ 
deZoroaftre & de Mahomer,il arriveroit qu'el- 
Jes n'auroient' prefque toutes qu'une même créan- 
ce, & qu'elles feroient pa^ -la d'autant plus pro- 
•hes de Ia véritable. 

Plufieurs (avantsont cru reconnoitre dans hs 
Fables que les Guebres débitent de Zoroaftre j 
i^uelques traits de refTemblance avec Cham , 
Abraham , & Moife 5- on poorreit ajouter faufli , 
avec Ofiris , Mkios & Romulus \ mais il y a bien 
plus . d'apparence queJeurs Fables font tirée» 
d'une formule ginérale, que les. anciens s'etoienc 
feite pour écrire riiifloire de leurs grands hom- 
mes , en abufint des fombres vefliges de THif* 
toire ancienne de la nature. 
^ Plus 1'on remonte dans 1'antiquité , & plua- 
en remarque que ThiAorique & Tappareil de^ 
premières religions ont été puifés dans de pa<- 
T«illes fources. Toutes lesfêtes des Mages étoient 
appeUées des mémonaux\ &^ è en juger aüjour*- 
d'hui par les ufages de leurs defcendants , on ne 
peut guere douter que leur culte n'ait effedive- 
ment été un rede des anciennes commémoraüon» 
de Ia ruine & du renouvelleraent du monde, qui 
a du étre un des^ principaux objets de la morale 
& de la religion fous la loi de nature. Nous fa- 
vons qoe fous la loi écrice» & fous la loi de 
^ee.jL les fêtes ont fuccei&v^nxent eu i>ottr moci^ 



h'ciUbhtlon des événements qui ont donné ik' 
produic ces ioix : nous pouvons donc penftr cjue- 
fous ]a loi de nature qui les >a préc^dés , les fê* 
tes onc duf avoir' 6c ont eu pour objec lés grands' 
événements de FHiftoire de la nature , entre lef- 
quels il n^y en a pas eu > fans doute» de plus* 
grands Sc de pfustnémorables^que lés révolutions* 
Oüï one-déct-utt Ie* g^nre - humain , fic changé la* 
race de la terre. 

Ceft après avoir profondément étudré les difi?-' 
rentsigesdu monde fous cestrois points de vue^* 
Que nous ofons hafarder qire telle-a éré rorigine' 
delarellgion des Gaebres & des anciens Mages»*- 
Si nous iCs confidérons dans leurs dogmes fur^ 
4*agricultttre , fur lapopulation , & dans leur' 
dilcipline domeftiqüe, tout nous y retracera les* 
premiers befoins & les'vraisdevoirs de Phómme,* 
qoi n^ont jamais été fi bien connus , qu'après Ia* 
ruine du genre - humain , devenu fage par' fes* 
malheurs; Si nou's les envifageons dans les* ter-' 
rcürs qü'ils'ont des ' éclipfes , des cömetes', & de' 
t6us lesécarts'de la nature, & dans leurs tradi*-' 
tions apocryphes ,- nous y reconnoitrons ' les^ 
tfiftes reftes^ de relpécé htiniaine, long- témps'^ 
épouvantée & efftayeé par Ie feut fouvenif' des^ 
pbénomenes de le^rs anciens défafkes. SKnous^ 
aaalyfons leur dogme des ''deux principes > & lèurg^ 
P^bles'fur les anciens combats de la lumi^re con-* 
tre les ténèbtes , & que nous en rappfochions^ 
tant d'autres traditiöns analogues , répandues* 
chez dii^ers peuplés , nous y réverrons aufll; ce' 
nrême fait, -que quelques-uns onc appelTé^cahós'^* 
dëhrouillément ; • &, d'autres , -crédtion & renouvët'' 
lement. En étudianc leur culie du feu, &- leurs* 
pfeirentimtnts fur lés indendies futurs , nóus 'n'y ' 
rétrouverons qüe Ie ' reflentiment ■ des iriceiwliés* 
paffés , & qüe des ufagés qui en devöiérit pir^" 
pikwf-Ie-f öüreair ; enfin , A ndu» Ie fuiirönsMani* 



les fétes qaNIs célebreni pour Ie foletl Sf pouf** 
tous les éléments> couc irous y recracera de inécne^ 
des inftitutions r^Uüves a eet ancien objer , <^i* 
a été per du ,.oub'Iié SC corrompa par les Guebres»* 
par les Pèrfes eux-oiêmes , & par tous les amre»' 
plfBapIes da monde ^ quin'ónt préientement qae: 
<ies tracés plus OU moins fombres-de ccs^religieu* 
f(;s comm^moracions^ qui ^.dansun certain ig^if* 
ont été générales p^r toute ld terre. 

C^èft une. gcandö qiieftion Hé favoir ir les^ 
Quebres d^aujourd'lHii font idoI4tres> & fi Ie feii« 
facré eft Tóbjet réelde leur adoracion préfent^^. 
iksT^ircs^ les Ferfans. &.]es Jadiens les regai* 
deas comme tels; mais > felon les voyageurs:': 
Buropéens ,. les Gaebres pretendent n'&norer' 
léfeu, qu'eirmémoire de leur légiflëteur^ qui f(p^:: 
fluva miraculeufement des flammes ;&, pour fi^^ 
diilinguer des idolaires de Tlnde , ils üe ceignen^ 
tQus^auH cordon de laine ou^ de poil dechameau.t 
Ilsvaflurent reconnoiue' uit Dieu fuprême , CKhrr* 
tfur & conferv^c^ur de la lumiere^iU lui don-»- 
nent fept minilVres^ & ces mifliftres eux-xo£mest 
€f onvd'autres qu'ils invpqt^ent aulG comme gé<^T 
nies iBtercefi^urs : TEtre fupréme eft fupérieui^' 
aux' pj;iiicipes & aux caufes-; mais il eft vrai que^ 
Iduj: th^logie ou leur fuperflicion attribtie ta»» 
d^ ppuyoir a ces principesfubaUecnes, i]u'ilsn*eii'«. 
J^iéent guere au fouverain , ou qu'i( en fait pe9>> 
d'ilifage i il^ admettent auffi des intelligences qui 4 
rifidenc.ibns les autres & g^uverncnt les hoH^ 
n^ss & des: anges/^ou'.créatures infêrieures^ qurs» 
gquverneiit les corps- inanimés^^- & cheque ar-*- 
bïe^ comme chaque homme^.a fon patroa 2c' Tous 
g^rdien* . 

ÏIs oac periiflé dans lé dogme du bon & d||t 
i^fiuvais principe : <;ette.antique héréfie ^ .& peul^^ 
êére. 1^^ premiere de routes, n'a été vraifeip^lar- 
U^mem q^'one. fuite . de rimf|f?eQii9i^ qsp 6^ iw^ 
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Ib lionimes Ie. fpedacle afFreux des anciens tnal*' 
fa'eurs du monde , & la cönféqüence des prexnierft' 
raiTonnemencs qu'orï a cru reJigiéufemenc deyoir 
faire, pour ne point accufer un Dieu créareur-' 
ic coafervateur. Les anciens tiïéologieiis s'ein-*-' 
Urouilloient autxèfois forc aifémenc dans les cho'-. 
fes qu'ilsne poavoiènt comprendre; & Ton peuc.^ 
jager combi en cette queftion doit étre épineufe; 
pour des pauvres gens , tels que les Cuebres ,.* 
puifque taot & de ü grands géniés ont efTayé;- 
eavaio de lar réfgudre avec toutes lés luinieres der' 
leur rasfon. 

Aa lefte j lés Gnebres. n^ont aucüne idole &? 
aocu^e image ; & ils (ont vr^ifemblablement lesf 
ftals peuples^de la tefre, qüi n'eo ont jamais; eu ;; 
tout Tappareil de leur' religion cbofjfte 4 eacre-*^ 
léQir Ie feo facré , a refpeiler ep général cec Bé^' 
Blent| a n*y mectre jamais rien de (^le^^niqui* 
puiffe faire de: la fumée, Sck né pöint Tinfefbec^' 
inéaie^vec leur haleioe , en voulanc Ie fouffler $> 
c'eö dei^nt Ie feu qu'ils prienr dans leurs naaifons $; 
qn'ils font lesades & les ferments; & nul d'en-'* 
U^tnis. n^oferoit fe parjurer , quand il a peis i' 
timoin cec édément terrible Sc vengeur : pax ufie - 
fuite dè ce refpeéb^ ils entreciennent en'tout^ 
mi&ps Ie feu de leur foyer ; ils n'éceigneot pas* 
iQ&Des leurs laropes , &.ne fe feryenc jan^ais d'eau^ 
dans. les in^adies qu^ils s^efFórcenc d'étóatfèr' 
avec la terre. Us ont aufli diverfes cérémonies '^> 
%ales* pour les hommes & poiir les femmes ) une - 
elpece de b^cêlne k leur naiffance j & une- forte ' 
dè eonfeflion ï la mort ; ils prienc cihq fois Ie* 
jOoir en fe tournant vers Ie iolieil, lorfqu'ils font' 
bprs de chez eox ; ils om des jeÜJUs régies , <)ua* 
tre^ fêtes par mois> & fur-cout beaucoup de vé*; 
iMcaiioti pour Ie vendredi , & pöur Ie premier &- 
1^ viogt dé ch^ue lune : dans leurs jours de dé- 
VOïiofti.Us oac enw'i^jL'des^repas conirounsioü^ 

GvjJ 



Ton partage égaletnent ce que chacun y, ttpport^ 
füivanc fes facultés. ■ 

lis ont horreur de rattoochemem des cadavrev^^ 
n'enterrènt poixit leuTs mores, nine lésbru-Ient; 
ils fe comentent'dé les dépofer k Ta^ir , dans des'* 
enceintes murées, en mettant auprès d'eux divers* 
uftenfilcs de ménage, L'air 8t la féchereiTe da- 
pays permeitent fans doute eet ufage, qui feroir 
cïangereux & défagréabfe pou^r les vivanrs dans^' 
touc autre elfmat; mais il en efl forti chez les* 
Ouebtes cette' f-uperftition- fïnguiiere , d'aller 
obferver de quelle fa9on les oifeaux du^ ciel vien-*' 
nent attaqucr ces^ corps; SU Ie- corbeau prend 
l^EÜdroit, c'eft nn figne de falut, & Ton fe" 
rëjouit; s*il prenti roeil gauchre, c'eft unemarquc^^ 
de réprobation , & rón pkurefur Ie fort da^ 
défunt^ cette efpece de cruauté^envers lés morts ^ . 
fe trouve répar^e par un autre dogme qui etend* 
lliuroanité des- GiiebTesjufqaes dans Tautre vie,. 
iïs pretendent que Ie ^nauvais principe & Penfer' 
feront détruirs a vee Ie monde, que les démonst 
feront anéantisavec leur empire ^ & que les ré-^ 
prouvés , après leurs^ foufftances , retrouveront k' 
ia fin un Dieu. clément St miféricordieux^ dont.' 
la contemplation fera leurs délijces. Malgré Tigno-- 
rance des Guebres^ ilfemble qn'ils aient voulii' 
prendre un milieu entre Ie 'paradis extravaganc* 
de Mahometj & Ie redoutable enicr du chrif-- 
tianifme. 

Des peuplés qui ont un cuItV fi* (Imple , & des/ 
dogmes fi paci6ques , n^iauroient point du , fans ' 
doute,. écre Tobjet de la haine & da mépris des-^ 
Mahómétans ; mais • non-féulement ceux - ei les » 
déteflent , ilsles ont encore accufés , daYis tous* 
lts temps , d^idoIStrie, d'impiétéj d*athéifme, &- 
des crimes les plus infames. Tüutes les re]fH'ons«- 
pféfentées & obligées de- tenir leurs aflemblées? 
lïececes-^^onciefluyi^.dt la part dcsüutresfeftes^ 
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ftrcaibmnies & dts injures de ce genre, tes^^ 
Païens ont accufé les premiers Chréciens de 
fflanger des eiïfa nes , & de fe nnêler fans diftinftión' 
d'age it de fexe ; quelques-irns de nos hérétiques ,. 
a-leor tour,omt effiiyé un pareiT traitement ; &' 
c'eft de mênie Ie veniil calomnieux" que répan--- 
deiit les difputes de religion , qui a donné aux' 
ttHtróis anciens Pèrfes lé nom de G'aehres , qur,. 
dans ia böuche des- Per fan s' modern es > défigne en * 
général un païen^ un infidele, un hönime adonné • 
a» crime contre nature. 

Quelques^uns ks onr auffi nt)mmés' parjis , 
pharfis é farfis , comme- defcendants des Perfes;; 
&d'autres Magiousy parceqti'ilsdefcendent dts an- 
crens Mages ; mais leur nom lé pKis- connu Sc' 
ie plas ufitéj eft'rinfime nom de Gucbre»' 

Cequ'if y a de fingulier dans ce nom, c'efl' 
qa'il eft d'ufage chtz plufieurs nations de^FEuro- 
pö & de TAfie, & que, fous difFérentes forraes.-' 
&efldiffiSrente6<lia]ectes , il'^ft par-tout T^xpref-' 
fion d'une mjure grojTiere.- 

te changement du' ^' en u donne gaur^ autre- 
nom des Guebres^ une infléxion dans Ie voyelles' 
donne giaour chtz les JTiarcs, cjui onrfréqoera- 
ment ce mot a la bbucife , & qui lé prodiguent- 
pa'rticuliéreraent en faveur* des Juifs, des Chré- 
tiens , des- Infidcles, & de tous ceux qu'ils veu- - 
lent outrager &^ infulter ; Ie changement du g en' 
^ donne Kèbre^qm «ft aifffi d'ufage ; & celiii da - 
h en pk' produir Kaphre Sc Kaf re , nom que plu- 
fieors peuples d'Afrique on reju des Arabes leurs 
voifins-, parce qu'ils' ne fuivent point la loi de 
Mahomer. 

L'inverfe & la méth^thtfe des radicaux de ce ' 
nora de gebr , qüi , dans l'hébreu , font gahar-^ > 
gihor , giber & geber , ont porté dans l'Europe». 
par Ie canal des Phéniciens, ou des Arabes Ef- - 
Epgnob ^ . les * expFeflions* • popuhires - de bogn > * 



h)rgii hóugétri ie bougtri t qui confennènt enéófê^ 
1'idée du crime abominable,- dom les Goebres* 
iönc accufés par les Perfan^s modernes : nos aïeux^ 
ifont pas manqué de même d'ên décorer les hé-'> 
rétiques du ' douzi eme fiecle ; &t nos Ecymologif-' 
tes ont favamnaenc dérivé ces ïxxotS'dQ&bulgafes^^ 
ê^ bulgaris. 

Les racines'primifives de ces nocns 'divers ne- 
portene cependanc point avec el les Ie tnauvais' 
fens que Ie préjgge leur attribues gabar , dans' 
]%ébrreu,Ognifie étre fort, être puiene > être 
V^Huteva 9 Qöminer i gibor Sc s,ibtr y ioni des* 
épithete^ qui indiqaent la förc«, Ie courage^ la^ 
puifTance &.- Tempire. Grfter défigne Ie mahre, Ie 
dominateur ; & gtbertth , la 'maiCrefTe : d'bu nos ^ 
ancêcres onc forraé berger Sc bergereth. Les Chil- 
déens dërivenc aa£i de cecte fource guberin , en 
Htïtï gubernatores , Sc en f rd^n^Qis. gouverneurs. Les* 
Oriencaüx anciens & moderoes ea onc tiré Gabriel,^ 
Kjbraily Kabril f Giaher Sc Giafar, noms iiluü^ 
tres d'Archanges*& dë grands hommes. • 

Les dériv^s de gibor , M bogri Sc de borgt ^^ 
«iéijgnenc encore chez' les Flama^ds , . un bel 
Uomme,un homme puifTanc St de taille avanca- 
geufe ; & nous exprimons Ie contraire par Ie dJ- 
jBinutif rabougri : ce qui prouveque nos anciens' 
ónt connu 1^ fens naturel & véritable de ces dé^* 
iXQminations. 

Si cependanc elles font devenaes injurieafes * 
ppur la plüpart, c'eft par une illufion donc il fauc 
jci chercher la fource dans les légendes des pre* 
nuers iges du monde ; elles nous difenc qu*il y a' 
eu autrefois des hdmmes qqi ont rendu leur noiO'* 
célebre par leur puiifance Sc leur grandeur ; que - 
ces bomm^.'Couvri rent la terre de leurs crimes Sc- 
de leurs forfaits , Sc quMls furexir- a la fin exrermi-^ 
iMés par Ie feu du Ciel : cette race fuperbe efb la ^ 
laêioe qqe celle des ^géants y jq^e Us -AraNs Don^ 
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nwn' taewe gibiar , & au puriel' ^/o&iirouR >■ 
fountti , 3c que les anciens ont appjellé ^i'bor 8c 
gibhorin , ainfi qii'ön Ie voit en plufïeurs>endroiti- 
dï la bible. Nous dCvon* donc préfumcr qaec'eft' 
foui eet afpefï particulier que Ie nam de gihor~ 
wee fes diiWAit gebri ,.bogri ,&i ieurs dfiivéSi. 
font devenuS', chez tant de- peirplei différents,. 
dts terraejinfultanis; & que c'eft dela qu'eft 
fartie l'applicarion prefque générale, au'on en- 
ifiite a tous'ceuxque la juut» ou lè fanatifme 
alomnicux ont acculéi de ce niétne crime, quii 
a faii tomber lé fea du del fur la itx.t dtf* pjut- 
^fii'i maitatuimioablef -GiMoNAi 
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H A B E A S CORPUS. 

C*EsT ainfi qu-on appelle une loiccminune* 
k tous ies' fujets Anglois-, qui dcnne a un* 
prifoirnicr- la fiicilité d'être^ élargi- fous eau-' 
tion. 

Pour biên entendre cèttè loi , iPfaiit favoir 
^e lorfqu'un Anglois eH arrêtéy k moïns que' 
ce lïe foit pöur crime digne dé mort , il 'envoie 
une copie du mittimuszM chancelier, ou- ^ qiidl- 
c]ue juge de Péchiquier qge ce foit» lequel eft 
obligé ^ fans déplacer, de lui accorder Tade 
irommé kabeas corpus» Sar la ledure de cetade,- 
Ic géolier ou conciërge dolt araener lé prifonnier,* 
St rendre compte des- raifons- de fa détention ,- 
au tribunal auquel 1'adé eft renVoyé. Alors Ie 
jüge prononce fi Ie prifonnier efb dans Ie cas d6 
psouvoir donner cautlon ou non > s'il h^efV pas^ 
dans Ie cas de li^omMr , il efl renvoyé dans la 
prifon; s'ii'en a Ie dfoit , il- eft renvoyé fous* 
Cflution. 

Ceft un des plus beaux privileges donf une na-' 
cion lib^e puifle jouir ; car, en conféquence de ' 
cec aóle, les prifonniers d'ËtaD ont Ie droic de 
choifir Ie tribunal bü ils^veulènt être jugés, 8c^ 
d'écre élargis'fous caution 9 fi on n^allegue point' 
la caufe de leur détention^ ou qu'on differe de' 
lés jager. 

Cette loi néceffaire pour prëvenii- les em^ 
p^ifonnements arbitraires , dont un roi fe fervi-' 
roit pour fe rendre abfolu , pourroit avoir de^ 
fScheufes fuites dans • Ie cas ei^traordinïiire: par' 
exemple , dans une confpiration oü- Tobrérva-' 
tlon exafte des formalités favorlferoit les mal-, 
menuQnnés ^^ &c aiTareroic > aux- p^rfonnes- ful^' 
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ptSes Ia facilité d'exécucer leurs tnauvais def-^ 
feins. Il femble donc que , dans des cas de cette 
nature , Ie bien public demande qu'on fufpende 
h loi pour un certain cemps ; & en efFet , de- 
puis fon écablifTement , elle 1'a écé quelquefois etv 
Angleterre. 

Elle Ie fut pour uti anf en r/ja, parce qu'il y 
ïvoit des bruits d'une confpirarion formée con- 
tre Ie roi Georges 1 Sc cöntre I'érat. Les fei* 
gneurs qui opinerept alors dans h chambre hau- 
te pour cette fufpenfion , dirent que , quand un* 
ade devenoic contraire au bien jrublic, par des' 
circonftances rares & imprévues-, il falloit nécef- 
fairement Ie mettre è Técarc pour un certain* 
teiBps ; que dans ia république romaine , com* 
pofée du pouvoic royai , de celui des nobles , 
de celui du peuple, répréfenté par h fénac & par' 
les tribuns , le^ confuls n'avoient qu'un pou« 
voir aflez liraité ; mais qu'au premier bruit d'uae* 
confpiration , ces^ magi(Vrats etoient dès»-Iors re- 
vê(us d'une autorité fiiprême ^ pour veiUer a la- 
confervation de la république» Cependant d'aa^^ 
tres feigneurs attaquerent la fufpenfion en gé- 
néral ^. & pfus encore fa durée > k laquelle il», 
s'oppoferent p2^r de fortes railons* lis foutinrenc 
qa'un tel bilT accordoit au roi d'Angleterre ua> 
^uvoir 'audi grand que Pétoit celui d'un-dida- 
teur Romain ; qu'il faudroic que perConne ne 
fut arrêté , qu'on ne lui nornmit ie délateur qui^ 
Faüroic rendu fufped , afin qu'il parüt que ia 
confpiration ne fervoic pas de couverture a d*au-: 
tres fujets de oiécontehcement ; que 1'aéVe kabea^ 
corpus n'avoit pas encore été fufpendu pour plus^ 
de fix mois ; qu'en ie fufpendanc pour un an, on 
aQtoriferoit , par ce funefle exemple ,.Ie fouve« 
rain i én deniander la prorogation pour une fe^ 
Gonde année ,. ou davantage , au moven de quoi' 
Coo; anéaatiflbic infenfiblexnenc l'a&e^qui afTo^ 
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loit iDÏeux que tout autre la liberté de Ii natiöA;'- 
II efl vrai, dJt a ce fujei l'auteur de l'efprit de» 
kiix , que 11 la puifTance légiftative hilTe a l'exé- 
cutrice Ie droit d'emprï Tonner des citoyens qu^ 
pourroient donner caution de lear conduite * il 
n'y 3 plus de liberté ; mais s'Ül ne foni arrëtér 
que poui répondie fans délai %, une accufation que 
la loi a rendue capitale, aloFs-ili font réellement 
libres , puifqu'ili ne font foumii qu'a la puilTaace 
de la loi. Enfin, il la puilTance iégillative fe croit 
en danger pac quelqiie conlpiritiun fecreie con- 
cre l'Ëcat , ou quelque intelligence av«c Iet- 
ennemiidu dehors, elle peut,poQrun tempscourc- 
& limitéj pertneitre a la puill'ance exécuctice de 
faire arr£ter lés~ciioyens fufpeds , qui ne perdront 
l«ur libené pour un temps, q»e pouc la confervei- 
pow toujours.. 
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HE R c u I A N UM efl ane ancienne vtfle d'Icalie^ 
dant la Campanie^ fur h cóce de la itier. 

LVfFreufie éruption du Véfuve qui l'engloucrt 
avecd^autrer» eft ua« époque bi«n célebre dans^ 
Thifioire : on U date de la premiere année dexv 
Teropire de Titus, & de la 79e. de 1'ere Clirc*^ 
tUnne. 

La defcriprion de eet evenement a écé donnér 
par Pline Ie jeune , cémoin oculaire. On fait que 
ion oncle Ie Naturalifte y perdit la vie ; il fe 
trouvoit pour lors^^ au cap de Mifene ,en qualicé 
de commandant de la flotte des Romains, Spec-* 
tateur d'uu pbénomene inoui &c terrible, il vou- 
lut s^'approcher du rivage d'Herculanum , pour 
porcer , dit M. Vénuti » quelques fecours a tant 
de viöimes de ces efibrts infeofés de la nature ; 
la eendre , hes flammes 8c les pierrer caicttiéesr 
r^mpliiToient Tair, obfcurciflbient Ie foleil , dé- 
truifoient péle-mêle les hommes » les troupcaux^. 
les poi/Ton» & les- oifeaux. Eapluie decendresSê 
répoQvante s'éteridirent non -feulement jufqu'i> 
Rome , mais^ dans TAfrique , TBgypte Sc la Sy«< 
rie. Enfin Us deux villes> d'Herculanum 8c de 
Pompéii , périrent avec leurs habitants^ ,. ainfl. 
qu'avec rhiftorien naturaUfte de Tunivers ; fur 
quoi Plineje jeune remarque noblement , que la^ 
niorc de fon oncle a été caufée par un accidenr 
l^emorable , qui , ayant enveloppé des vil les & des* 
peu^Ies entierSf, doic contribuer a éternifer fa mé*- 
ipoire. ^ 

Ce défafire avoit été précédé d'un furieux« 
ttemblemeac de.cexxe.t & même alors.,.felon plu*: 
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fiears auteurs , la plus grande partie d'HercuIanatil^ 
fut abymée. 

Quoi qu'il en foit, cette ville, voifine de Ia 
mer , fituée a'quatre milles environ de Naples , fut 
cnfeveiie dans Iqs entraiilesrde la terre , vers Tef* 
pace qui efV entre Ja maifon royale de Porcici , & 
Ie villagede Rétine 5 fon port n^ctoit^pas loin da 
mont Véfuve.^ A qiiatre miJIespareillement de Na^ 
pies , mais du c6ré du levant , on rröuve fur Ia mè^ 
me montagne Ie harneau nommé Torre J el Greco y 
k Tour du Grec , oü Ton croit aufll qu'eft enter- 
rée la ville de Pompéii. 

Il y a prés de vingt ans que l'on parie avec admi- 
ration dé h découverte d*Hferculanum; tous ceux 

J|ui Cültfvent les lettres, les fciences & les arts y 
ónt incérefles : uffe viMe célebre,engroutie depuis 
. plus de 1600 ans , & rendueen quelquefa^on a li 
kimiere, a , fans doute, de quoi révtiller la plui" 
grande indi^rence 5 tkhons même de contenter Ia' 
eurioficé»- 

Le prince d'EIbeuf batit, v ets Tan 1710, ui* 
logement a Portici , fur Ie bord de Ia raer ; & > 
jdefirant de róruer de marbres anciens , un pay- 
ian du Heu lui en apporta de trè^-beaux , qu*if 
avoit trouvés en creufant fon- puits. Le princcf 
acheta le terrein du payfan , 8t y fit travailler. 
Ses fouilles^ lui procurerent xl*abcrd de nouveaujf 
tnarbres en abondance , Sc 9 et qui valoit beau« 
eoup mieux, fept ftatues de fculpture grecqtie.r 
Les travailleurs pourfuivant leur befogne, trou* 
verent plufieurs colonnes d'albitre fleurig & de 
nouvelles flatues donr.M. d'Elbeuf fit préfent au 
prince Eugene de Savoie; A^cette déïouverte de' 
flatues fuccéda celle d'une grande quantité de* 
tnarbres d'Afrique» qui fervirent a faire unre foule 
de petices tables ; ces richefles enflées encore' 
I^ac la bouche de-la renommée,,oavrirent les yeux' 



.«Qgoiivernen:ienc»qui^ devenu jaloux jfVit fafpenr 
dre Sc cefTer Jes excavations. 

Ie fouvenir de cc genre de décou vertes fe 
confervoic précieufement , dans Ie temps oü Ie 
roi des Deax-Siciles chorfit l'agréable fituation 
de Portici ., pour s'y ménager un féjoar déli- 
cieux. Alors ce raonarque ne fongea qu'a pour- 
fuivre avec vigueur les fouilles entamées par Ie 
prince d'Elbeuf, & Ie fuccès furpalTa de bien loin 
ion attente. La terre ayant été creufée par fes or- 
dres jufqu'k quacre - vingt pied6 de profondeur ^ 
Ton découvrit Ie fol d'une vi]l<e abymée foas For- 
jtici ie Kéune> villages diflant^ de fix milles de 
Naples 9 entre Ie mont yéfuve & Ie bord de Ie 
iner. Enfin , les excavations ayant été poufTées 
plus avant» on a tiré de jce terrein tant d'antiqui- 
tés de toute efpece^ que, dans Tefpace de fix on 
fept ans.» elles ont formé au roi des Deux-Sici- 
les, un mufée tel qu'un prince de Ia terre, quel 
qu'il foit, ne faurojtydans Ie cours de plufieurs 
fiecles , s'en |)rocurer un pareil. 

Voila l'avantage des potentats. Un particulier^ 
comme Ie prince d'Ëlbeu f , auroit encore trouvé 

nues tragmencs d'anciquités ; mais Ie roi 
^laples faifant cr^ufer dans Ie grand ^ & ea 
ayant les moyens , a dérerré une viUe entie- 
ie , pleine d'embeliifTements , de théatres « de 
xeroples , de peintures , de flatues coloITales Sc 
équeftres de i)ronze Si de niarbres , enfouis 
dans Ie fein de U terre;. Détaillon^ toutes ce9 
^erveillcs. 

Parmi les débris d*Hercufanum , on y re« 
connut du premier coup d'^sil , des édiftces 
d'une grande étendue. De ce nómbre font on 
temple oü étoit une ftatue de Jupiter, & ua 
«héatre bien confervé ; coname c'eft ici Ie pre- 
Aver U Ie pljas jbeaii dss monuoients que Voa 
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a découverts , commen^ons par Ie décrire. 

Ce théacre ayanc écé tnefuré auranc que Te 
travail , & les terres amoncelées purent ie per- 
inectre. Ton a jugé que fa circonférence extérieure 
(ëcoit de ijo pieds , & Tintérieure de 230 pieds 
jufqu*^ la fcene ; fa largeur étoit en dehors de 
i6« pieds ^ & en dedans de 150 ; Ie lieu de la fa^ 
me avoic environ 17 pieds de large^ & 30 de pro- 
fondeuc* 

La forme de ce tliéatre eft célle d'un demi-ce^ 
cle, contenant dix-huit gradins dans la partie de 
tlevanc ^ chacun defquels part du même centre 
-ce deroi-cercle fe cermine enfuite par les deux 
extrêroités^ en un quarré divifé en trois panies. 

Troh loges élevées Tune fuc rautre> non per- 
|)endiculairemenc » mais de maniere q\ie les mors 
du dedans étoient fuccefTivement fourenus par les 
gradins , fervoient de portiques pour entrer aa 
théatre^ & pour s'y placer k fon aifc. Le corri- 
dor d'en-»hauc répondoit aux gradins de cette par- 
tie, lefquels étoient couverts, Sc, par conféquent, 
deilinés pour des dames. 

Sr Ton confidere la ftrodure de ce théatre, 
celle de fes voutes , Tintérieur de fes corri- 
dors conftruits de brique, interrompus par ée$ 
corniches de marbre , fes vomitoires , fes efca- 
]ier« diftinguésj par lefquels les fénateurs paf- 
foiént pour aller aun ran^ a Pautre; fi l'on ob- 
ferve en méme-remps le& fragments de colonnes ,■ 
Jes ftacues de toure matiere & de toute gran- 
deur , les marbres de toute efpece » africains , 
?;reci^ égyptiens, les agathes fleuries qut tapif- 
bient la fcene & Torcheftre , on penfera , fans 
doute , que ce monument étoit d'une grande ma^ 
ignificence. 

Mais étre fifrpris d'entendre parkr dans une 
VÜle pea diftainte de Rome ^ d'un édAze 
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ie eette beauté.» c'eft oublier combien Pexetnple 
<i'ane capicale a dMnflnencc ' fur les provinces 
voifines. Les cicoyeivs d'HercQlanutn ne deman- 
^oient,, comme les Romains » que du pain Sc 
des fpeélacles ^ panem & circenfes. Leur ville ^ 
anciennemenc habitée par les Ofques , O/ci « 
auteurs des comédies o'bfcenes 3 & occupée de« 
'puis par les Etrufques » inventeurs des repréfen« 
tations hiftrioiiiqaes , devoic fe diftinguer plu« 
Q*ane autre , par la fplendsur de fon théatre^ 
C Taraour des pieces qu^on y joaoit. Auffi quel- 
ques auteurs ont écrit que ces peuples , quoique 
•menacés par Ie yéfuve d^une ruine prochaine ^ 
préfêrerent Ie fpedacle a leur propre faiut> & fe 
lailTerent accueillir par la fiamme Sc la gréle des 
ailloux calcinés. 

II ne faut pas croire toutefois de pareilfei 
anecdotes : T^mbrafement du Véfuve, au rap- 
port de Dion , fut précédé d'un cremblemenc 
de terre qui dura plufieurs jours > raais qui 
tie paruc pas redoutable k des Campaniens, ac^ 
xoutumés a ces agi tations de la nature : bientdc 
il s'accfut tellement , que tout fembloit pret 
a étre renverfé. On vit fortir du volcan uu 
naage d'une grahdeur immenfe» blanc, npir, oa 
<acheté j fdon qu'il étoit plu« ou moins épais, 8c 
qui élevoit avec lui la terre , la eendre » oa 
Tune Sc Tantreu A cette vue , il n^efl pas pof- 
£ble d-imaginer que ceux d'Herculanum aient 
poufle l'amour des (peöacles , jufciu'è attendre 
lear perte inévitkble dans Tenceinte de leur 
Ihéatre* 

De plus 4 on tl'a rencontre aucuns veftiges 
4'os dans la découverte de ce théatre ; Ie feul 
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Ja tnaiti une baurfe plein de petite monnoie, Ck 
:^ain 1'on tenca de porter eet ancien fquelecce; a 
peine reut-on touche légérecnenc ^ qu'il fe coa- 
vertit enpoiHTiereL, 

Après avoir décrit Ie tliéatre , c'eft Ie liea 
d'obferver qu'on trouva dans fon enceinte- quan- 
tité de ftarues , qui , felon les apparences , fer*- 
voient a fon embellifTemenr. Il y avoit deux de 
ces ftatues de bronze , repréfentant Augufte & 
Livie; celle-U ayanc Ia tére nue ^ Ie corps vêtu 
tje la toge ; celle-ci la tête voilée , & Ia coëffure 
a petits triangles , femblable a une couronne 
rayonnante. On découvrit , a quelques diflance, 
deux autres ifVatues de femme ^ & bientdt après, 
cinq a^utres flatues de marbre , plus grandes que 
Ie naturel » donc quatre étoient couvertes de la 
loge. Il faut obferver que toutes ces ftatues ont 
les bras & les mains d'un marbre différent de ce- 
Jui du refte du corps , mais d'ua^ matbre plus 
beau. 

Entre les ftatues de toute efpece & de toate 
grandeur , qu'on a déeerrées dans cec endroit i 
on met au nombre des principales , les fui- 
vantes , celle de Néron fous^ la fi^ure de Ju- 
piter tonnafit , & celle de <^ermanicus , Tune 
& Tautre plus grandes que nature ; celle de 
Claude » & de deux femmes inconnues ; une 
ftatue de marbre repréfentant Vefparien ; une 
Atalante , dans laquelle on remarque la maniere 
grecque; enfin deux ftatues de Ia premiere beau- 
té f afTifes fur Ia chaife curule. 

On découvrit aufTi douze autres ftatues de fuite , 
fix repréfentant des hommes, & (ix des femmes : 
ce font peut-être celles des dieux con/entes , qui, 
felon Topinion de Panvinio, fe pla^oient daus Ie 
lieu des fpeélacles. 

Parnü Us buftes de marbre décerréi dans 

ie 
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l6 inime endroit , on diflingue un Jupiter Am- 
mon , une Junon ; une Pal las , une Cérès , 
un Neptune ^ un Janus k deux faces ^ une pe-* 
tite fille , & un jeune garfon avec une bulle 
d'or au col , cjiii lui defcend fur Ja poicrine ; 
marque didindive des enfants de qualité. Cetce 
bulle n'eft pas cependant ici en forme de cceur , 
felon la coutume uficée chez les Ronaains , elle 
tü. de iigure ovaIe« 

La découverte du théacre d'HercuIanum 8c 
de fes fuperbes inftruments , fut fuivie de celle 
des lempies , ainfi qu'on Tefpéroit ; car tous 
KS ('avants conviennent que les Romains avoienc 
coutume d'en bacir au yoifinage de leurs théa- 
tres. Comme les facrificès précédoient les jeux^ 
& que les jeux avoicnt rapport aux repréfen- 
tacions de la fcene , on devoit rencontrer 
qaelques cemples voiiins du théatre da^s Tan- 
cïcn pays des Ofques , oü lts jeux de ce 
noen f Sc les pieces Atellanes avoienc été in- : 
ventées. 

En tffet 9 il eft arrivé qn'a quelque diftance 
do théatre d'Herculanum » on a découvert deux 
texDples de différente grandeur 5 Vun a cent cin-< 
qaante pieds de longueur , fur foixantede large; 
Tautre- a feulement foixante pieds de long , 
fur quarante-deux de large -, & ce dernier tetnple 
n'étoir peut-être qu'une efpece de chapelle nom- 
xnée par les Lacins ^duula, Cependant Tinté* 
rieur avoit des colonnes , entre lefquelles étoie^t 
akernativement dts peintures a frefque , Sc 
de grandes tables de maibre , enchaffées , 
d'efpace en efpace ,^ dv^ns toute la longueur 
des murs. Sur ces tables on lifoit les noms 
des magi(lrats qui ont préfidé a la dédicace 
de chaque teniple , ainfi que les noms de ceux 
qui pnc conctibué a les batir ou a les ré« 
parer. 

TomcIJL D, 
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' Vis- Wis de ces deux teniplej , on a troiivé 
iin troifieme édifice ,* que pludeurs favants con* 
jeélurenc éire Ie forum civil d^Herculanum > oa 
bien un de cei ceroples que les anciens nonimoienc 
periptereSp 

Le terre-plein de eet édifice forme un pa- 
ra! lelograroe long d'environ deux cents vingt* 
Jiuit pieds , & large de cent trence-deux. Il 
eft environné de coJonnes qul fouciennenc^ les 
voutes du portique , lequei fait le tour de la 
partie intérieure ; les colonnes qui fornienc les 
portiques da dedans / font au nonibre de qua- 
rante-deux ; les ftacues de bronze & de niarbre , 
placées entre les pilailres , onc éré prefque toute^ 
crouvées fondues , dérruitesy brifées , mutüécs. Le 
dedans de Tédifice étoit pavé de marbre , Sc 
fes rours pejnrs a frefque ; une partie de cette 
peinture. a été taillée avec la muraille ■, 8c 
tranfport^e dans Jp cabiner du roi des Deux* 
Stelles. 

Il ne faut pas oubüer de dir« , qu'outre les 
Aatues dts dieux , d'empereurs & des héros , 
donc nous aybns parlé j'ufqu^ici » on a décer- 
ré dans les éditices publics , quantité de fta-* 
tues d'idoles , & autres de divers perfonna- 
ges , pfincipalement des families Annia & Non- 
nis. La plus belle de toutes eft Ia Aatue équeP- 
tre érigée h Ia raémoire. de Nonnius Balbus , 
avec une infcription en fon honneur. Dom 
Carlos a placé cet;e .ftatue dans Ie veftibute de 
fon palai^s. Elle eft cntourée d'une colonnade de 
marbre , & d'un grillage de fer ; devant l'ef- 
calier dn métne palais > on voit Ia Aacue de Vi** 
fellius toute entiere , ^ de grandeur naturelle; 
ajoutons que dans la clafTc des petites ftatues 
dë bronze , il y en a plufieurs qu'on croit 
Irre des d^eux Larcjs ou Penaten d'H^r^uU-: 



f^efi cft ^(lez fur les édifices publics de cette 
Tiile: les édifices parci^liers que Ton a dé- 
coüverts dans un efpace d'environ trois cents 
perches de longueufi & cent cinqu^inre de lar* 
^eur , ont paru d'une architedlure tiniforine. 

Toutes les rues d'Herculanum font tirées au 
cordeau , Sc ont de- chaque cöié , des parapets 
pour la commodité des gens de pied ; el les font 
pavées de pierres femblables a celles dont Ia 
ville de Naples eft aufli pavée ; ce qui donne 
lieo de croire q^i'elles ont été tirées de la.même 
carrière , c'eft-a-dire , d^un ama« de laves da 
Véfuve. 

L'intérieur de qoefques maifons d^Hercula- 
num étoit peint k frefque de charmants ta- 
èleaux , repréfentants des >fu jets tirés de Ia fa- 
ble 00 de rhiftoire. Le roi des Deux-Siciles 
en a fait tranfporter tant qu*il a pu dans foa 
palais. Ces peintures font d'ordinaire accom- 
pagnées d'ornements de fleurs , d'oifeauJL po fés 
fur des cordelertes , fulpendus par le beo ^ u 
par ' les pieds , de poiflbns ou d^autres animaux, 
£n un mot 3 les peintures tranfporcées chez le 
roi. des Deux-SiciJes , forment prés de fept cents 
t&bleaux de tout^ grandeur. Il efl vrai que la 
plopart n'ont que dix ou douze poaces de hau- 
teur fur une largeur proportionnée. lis repré- 
fentent de petits amours , des bêtes fauvages, 
des poifTons , des oifeaux , &c. 

Parmi les grands tableaux , il y en a deux 
<}ui roéritent d'être ici décrits j & qui furent 
trouvés dans denx niches au fond d'Un temple. 
d'Hercule. Dans la premiere de ces niches étoit 
peint un Théfée , femblable a un athlete , ter 
nant la maflue levéc & appuyée fur. le bras 
Souche , & ayant fur l'épaule un nianteau de 
couleur rouge , avec l'anneau au doigt. Le 
Minotaare eft étenda k fes pieds avcc la té- 

Dij 
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te d'pn nareau & Ie corps d'un honime. I^a 
tête du cnonflre piroic couce entiere ; Ie corpi 
eft repréfenté en Jigne prefque droite , & très- 
bien raccourci. Trois jeunes Grecs font au- 
cour du béros j l!un lui embraffe Ie genou ; Ie 
'fepond lui baife Ia main droite s Ie troiHeme lui 
ferre Ie bra;s gauche avec une attitude gracieufe : 
une fille, qu'on croit être Ariadne , touche mo* 
deftement la itiaflue. On voit dans Tair une fep- 
tieme figure ^^ qui peut dénoter une viéloire; 
& on apper^oit enfin les détours du laby- 
rinthe» 

Le tableau de l'autre niche eft auffi com- 
pofé de plufieurs figures de grandeur naturel* 
Je, On y voit une femme alTife , couronnée 
d^herbes & de fleurs tenant dans Ia main un 
baton de couleur de fer / a fa gauche , eft une 
corbeille pltine d'ceufs & de fruits , furcout 
des grenades : derriere elle eft un Faune qui 
joue de Ia flü^e a fept tuyaux : en face de eet- 
te femme afljfe , on v^oit debout un bomme ï 
barbe courte & noire , 'ayant Tarc , Ie car- 
cjuois plein de fleches , & Ia mafTue,. Derriere 
eet horame eft une femme couronnée d*épis i 
qui femble parier a Ia premiere > a fes pieds *, 
eft une biche qgi alaite un petit enfant. Au 
ihilieu du tableau > Sc dans Ie vuide , on voit 
<une aigle k aiies déployées ; & fur la même 
ligne , un lion dans, une' attitude, tranquille.. 
Il faut avpuer que les tableaux de ces deux 
niches ne font pas deiTinés avec correflion » 
& que rexpreiTion manque dans la plupart des 
lêies. 

Au fortir du temple d'HercuIe , Fon décoa- 
yrit ca & la plufieurs autrés tableaux , en 
particulier un Hercale de grandeur naturelle ; 
yirginie accompagriée de fon pere & d'Icilius 
ton époüx ^ en, prefencj? d'Appius , dé^emvir $ 
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fi^eaht fur fon tribunal ; I'éducacion d'Achil-» 
Ie, par Chiron, qui cnontre au jeune héros a 
joaer de la lyre ; enfin divers autres morceaux 
d'hiftoïre , outre des payfages , des repréfenta- 
tions de facrifices , de viftimes, & de prccres ert 
habics blancs Sc facerdotaux. 

Les connoiffeurs affurenr que pfüfiears des ta- 
bleau x , tirés des fouilles d'Hsrculanura, quoï- 
que précieux d'aïlleurs , pechent dans Ie coloris 
& les carnacions, foic que ces défauts procederic 
des peincores mênies ,011 que Ie temps les ait alté- 
rées. Le coloris y ell prefque toujours trop roit- 
ge , Sc les gradacions rarement conformes auX 
préceptes de rart. Une feule couleur forme fou« 
vent !& cbamp de cqs cableaux ; quelques - uns ce- 
pendant font compofés de deux,. de trois & de 
quatre couleurs. II y en a même un k frefque, re*» 
préfentant des fleurs , our toutes les couleurs font 
mifes en ufage. 

Avant que de quhter ce qui regarde la peintu- 
fe, il faut lever un dóüte, qui fera vraifembU-* 
blemenc refté dans Tefprit des leiEVeurs , au fujec 
des tableaiTx k frefque , ^ tranfportés d'Hprcnla:- 
nutn ï Portici. lis demanderont comment on ^ 
puprocédsr dans cecte opération. Je leur répon-* 
drai, avec^ceux qui en ont été témoins, qu'on ^ 
fuivi la même methode qui fut jadis heureufe- 
ment employee pour les ouvrages de Damophile 
& Gorgafe , fculpteurs & peintres illuftres , qui 
avoient décoré le temple, de Cérès , fitué prés du 
grand Cirque a Rome.» Lors dit Varron , que 
Ton vouluc réparer & crépir de nouveau les muts 
de eet édifice, on coupa tpus les tableaux qui 
étoient peints deffus , Sc on les dépofa dans des 
caifles. La même chofe s'eft pratiquée pour. les 
tableaux d'HercuIanum. On a d*abord commencé 
^ lts forcifier par derriere avec de Ia pierre pro- 
pre i eet eftec, fur hquelle attachant , par Ie 
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moy^nda plitre » Tenduit & üs püntürtii c^w^ 
panc enfuite Ie tour , & ie ferrant avec beaucoop^ 
4de précaution dans des caifTes de bois , on la tiré 
du fond de la ville foucerraine avec autant de 
dextérité qae de bonheur. Enfin ^ on a appliqué^ 
fur ces peincures un vernis tranfparenc » pour ies 
fanimer &c les pouToir conferver pendant des 
fieclesr 

Qu'on fe repréfente ï cette heure Ia furprife 
de gens de Tart, a Ia vue de canc de peincures 
ren'aiflantes, pour ainfi dire,avec leur fraicheur : 
fii celles du combeau des Nafons iavées Sc pref- 
que effacées par les cemps , ni celles que Gregorio 
Capponi a fi rort vancéeSj ne fauroient écre com- 
j>arées aux peincures d^Herculanum. Le roi des 
Deux-Siciles peut feul fe vancer d'avoir i & 1^ 
plus vaftecoUedion qu'on connoiflle encegenre^ 
& niéme des efpeces de cfief • d'auvres paxfaiu- 
«lent confervés. 

A peine les cableaux des murs d'Herculanum^ 
avoienc paffe des ténebres au grand jour^ qu*oft 
porta Ia curiofité dans llnt^rieor d^une niaifon 

Ïu'onvenoic de découvrir k fouhair, Ony entra^ 
: dans un^ chambre de plein - pied , on trouva 
quelques carafFes de cryflal , un pecic étui de 
bronze renfermant des poingons^ pour écrire fut 
dts tablettes de eire; &c une lame d^airain^ (at 
jaquelle on lifoit dss imn>unicés accordées p3C 
Titus^ aux afFranchis qui voudroient s'appliqaec 
a la navigation. 

£n parcourant la maifon dont nous parlons f 
on trouva dans une cbambre du haut , ( V^^ 
étoit peut-être la cuifine ,) plufieurs vafes de 
serre Sc de bronze, &, entr'autres, des oeufs en* 
tiers , des no'ix, des noifettes , belles en debors ^ 
joais pleines de cendres en dedans. 

Pres de cette maifon étoit un temple de Nep- 
tune j^ avec la ftatoe da dieu* Daus. uii aucre en^ 
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iroit itcB temple» font repréfentées ies galercs' 
•veciears consbatMnés, & ces galeres n^ont %a'mf 
rang de ra mes. 

Aiüedrs on dëcouvric une ca^^e, coatenadt der 
grands vafes de terre cutce , pofés dans Ie gravois^ 
ie enfevelis toar«^-faic fous terre » a l'exceprion 
des gou^eaux enchl iTés dans uit bztïc de marbre ^ 

ui régnoic tont autour de Ia cave. La capacité 

e ces vafes pouvoit êrre, ^ ce qu'ón conjeérure ^ 
d'enviroa dix barifs , mefdre de To&ane ; >e dis , 
ï cequ'on conjeétare , car nYalheureufement tout 
fut brifé air grand regret des antiquaires. Au for-^ 
tir de cette cave , on -découvrit une ftatae det 
bronze , repréfentant Ie ,fils de Jupifter & d^AIc- 
roene, une hnteriie k deux mecbes & un brace^ 
fct d'of cifelé. 

Dès qa'oD cut commencé de rompre f e pavé 
de mofaïque du temple d'Hercule , Voti trouva 
fous ce pavé des ptedeftaux de marbre , plufieurtf 
hcrytnacoires , Sc divers fragmencs de mécal blanc 
qui fervoient de miroir. 

£a avancant d'aurtres fouHIes , on stpper^uff 
cjirdqaes éaifices qui avoienr une fuite uniforme 
oe petites galeries pavées en mofaïque , des fe- 
nitres de médiocre grandeur , & dans qaelques- 
snes ées redes de pierres diaphanes » faxtes de tal^ 
00 d'albacre très-fin. 

Après de nouveaux travaux , rétonnement re- 
doubla k la irue de huic ftatues colaifales adifesy 
qoi ont éré reflaurées , & qui fervent d'em- 
beiliffemeftc au théacre ée la caaifon royale de 

oriici. 

Vctïl fut enfufte récrré par Ie fpeélacte de 
4uantité de vafes , trépieds , & ftatoes d'idoles 
ie plufieurs pieces , qui fembloient fortir de ces 
kutïles , conome d*iiriie fource* I>ans quelques-uas 
de ces vafes , l*on a trouvé des prtfvifrons de fou- 
te e^cce , comme gvaws ^ fruits , olives , ré- 



duits en charbons , aiiifi qu'un pèté 'd'environ vSf^ 
pied de diamecre » ferré . dans fa couttiere y clos 
dans Ie four. 

On n'a garde cependant , de toutes les curio-^ 

.fités de ce genre , qu'un feal pain ^ fembUblef 
de figure , a deox pains pofés l*un fur l'autre » 

. donc celui de deifoos eft plus plat ,*& cclut de 
deflus plus rond. Aotour de ce pain on lit : Seli' 
go C*granii E* cictre. Il a environ huit pouces de 
diametre fur quacre de baiueur. Seroic- ü de U 
qualité de.ceux dont Juyenal die : 

£t ttntr y & niveus , molli ftligine fa&us » ' 
Servatur domino 

Mais que ce foit un pain moUet ou non , il oc 
«ntier ; & ie roi des Deux - Siciles Ta mis dans 
des cryftaux comme une chofe tres -fin^uliere, 
Rien n'eft en effct plus rare , que de poffeder da 
.pain de fpize fiecles, confervanc encore fa formc 
& fon iciouette» 

A ces decouv^erces fnccéda celle de quantité de 
fiouveiles peintures, donc voici les principale*. 
Une chafle de cerfs& de fai»gliers \ une vifloire, 
vn vafe defleurs avec un chevreutl de chaqueco- 
té; deux mufes, dont l'une joue de la lyre > & 
l'autre a un mafque qui couvre fon vifage > tro« 
têtes de Médufe ; deqx têtes d'animaux iroaginai- 
rt%\ un oifeau qui voltige autour dun cerf ; »«* 
prétre de Bacchus qui joue des tymbales;un a»^ 
tre affis fur un tigre; Ariadne abandonnée fur ^ 
rivage de la mer , & Théfée qui s'enfuit fur fon 
▼aiiTeau ; Jupiter fous diverfes formes > Hercole 
qui extermine les oifeaux da Jac Stympliale > »x 
OU fepc tableaux, repréfentant chacun une bac-^ 
chante , qui fe prepare a danier , & qui eft ^^^^ 
d'une é toffe de gaze , avec toute la rechercbe 
imaginable ; pour former la nudicé v««c ds* 



ipmhs 8c du fein : enfin d'autres peintures of« 
frent des marines , des coupes d'architeélure 8c des 
édifices élégants , repréfentés en perfpeöive & 
dans routes les regies de ce genre fi difiicile. 

LaiiTons aux anciquaires Ie foin de parier óes 
foédailles que les ruir^s d'HercuIanum ent pro- 
curées a fa majedé des Deux-Siciles , & en parti- 
culier des médailles de Vitellius en bron/e, gran- 
des & moyennes, qut font rares;Ja légende de 
celles-ci , principal c6:é , eft : -^. Vittelius Ger* 
manicüs imp. Aug, P, M, Fr* P, les revers font 
dl^rents. Daiis quelques-uns , on voit Mars avec 
la hqce* & üenfeigne Romaine. Dans d'autres , 
la Bfrix tient de la main droite Ie rameau d'oli- 
vier , ie de la gauche la corne d'abondance. 

Mais nous ne devons pas taire les lampes eti 
grand nombre , qui ont été trouvées h. Hercula- 
num, & qui fon^c prefque toures confacrées k 
Vénus. Les anciens poëce» nous peignent eette 
ville 8c fes enviróns , comme un des (ieges de 
1'empire de eet te déeffe. Pour juger k quel poinc 
on y portok fon culte , il ne faut que jetcer uti 
coup a*o?il fur les lampes donc nous parlons. Si 
celles delerre cuite font modeftes en général, 
ks lampes de ctrivre font amant de monuments , 
par hurs differentes ügures, de la dépravation de 
i^efprit , 8c des n^ceurs des halntants qui les po(^ 
ftdoienr, 

' Il ferott long de décrke les uftenfiles des facri-r 
fices ; 8c centen eft pas ici Ie lieu. Peut-être 
auiTi fe^a t-il impofTil^le de connoitre précifément 
ia deftination oe chacun. Il fuflira dpnc de re- 
marquer qu'on en a découvert de toure efpece ,> 
en raarbre, eh verre , en cuivre^ en terre cuitè^ 
ks uns pouf les facrifices proprement dits 9 Ie» 
auires pour les libattons ; ceux-ci pour l'eau lüf- 
^»le, ceux-U pour recevoirle vin dont on arro- 
^t le$ viaimes . &Cr 
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Outre cés uftenfiles facrés^ Hercufanam a foar-- 
ni quelques meubles de ménage ou de luxe, conv* 
me tables & trépieds. Parmi les tables entieres^ 
en en vante une de marbre couleur de fer, avec 
fon pied de la mênie mattere, repréfeniant lo,. 
On ne loue pas moins Ie crépied , que Ie roi des- 
©eux-Siciles a place dans^ fon appartement. Les- 
ernements de ce trépied font d'un goAt déïicat r 
ëc la cuvette eft foutenue par trois fphynx ailéf» 
ë'une très-belle cifelure. 

Les autres curiofitës coiffjftent en cafqaes ^ 
«rnierde drtferenres «efpecer, cuilliers, bouteil- 
j&s , vafesy chandelrers , pateres > urnes, an- 
neaux y agr^ifFes , boucles d'oreilles, colliers SC 
Bracerets-, indépendamment d^üne castte qur 
contenorit les inftruments propres aux occupatrons> 
lies femmes , comme cHeaux ,, aiguHlcs , dés ^ 
coudre , &c;. 

Ma joie feroh grande y, fi yt pouyois termincr 
eet article par la nouvelle d'on beau manufcrit r 
ttré des ruines d*Herculatram ; mais dans Ie petic 
«onibre de ceux qa'on a déterrés- de cette viU^ 
fcuterreine , ou Técj^irare étoit cffacée , otf 
lè» feoilles ü fbn collées^ les unes auf auires^ 
qu'elles ont parti par l^mb«aux r nous ferioDf' 
trop heureux,. (i le$ e3ecavatïonr falTeflC tom- 
Iiée9 far ie terople d^uB homme de lectrel ; 'f^ 
veux dire, fur une maifon écartée , conftcrér 
aèxMufes, dans laqueMe on eét trouvé en boir 
Atat^ quefqu'un de ces précieux ourtages cotti* 
gletf. qui nous manquent roujporr, comme o»' 
Piodore de Sicile , un Folybe » on SaJufte r 
un Tire- Live j un Tache, Ia feconde par rit de»? 
faftes d'Ovfde , lts viagt - qoatre livrcs de !*• 
guerre des Germainr^ que Pfine coramen^a lorf- 
^u'll fervoit dans ce païs j ou bien enfin poi^"" 
^iie ce peuple aimoit tant Ie tHéatre , un Bp 
" «Sylc ,. ua Euiipjde ^ un> Ariftoghane p- ^^i- *^ 
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fydin ; certes on pouri-oic fe flatcer de ce dernier 
genre de découverces.' 

LftCaropai^iej au étoit Herculanum, n'otFroic 
pas feukm^nr uoe cöntrée délicieafe par Ia fi- 
condité de fes chacnps , la beauté de fes fruiu , 
Vtwimé de fes bords , la falubrité de fon air;, 
laaif entore par Ie féjour que les Mufes hh 
foiem dans fon voifinaee. La pluparc d^i beaux 
cfprirs de.Ronae femb^ieoi »'écre accordés pour 
venir habiter touces ie$ campag^nes d*alfniQ«ir< 
£nfifi Heri:uIaouai étoit , pour ainfi diro » ceinte 
te munie de domiciles de^ fctences j Qc d*arte«' 
liers des l^eaux artSir Cicéron , Fompée , celuf 
qni Ie vainquic k Pharfale, & tanc d'aucres Ro" 
iDains y .auUi célebres par .leur favoir , que par 
leur habileté dans la conduite de Tétat » avoienc 
des maifons de plaifance aux environs de cette 
yille) & quels fecours fes habitants ne devoient< 
ils pas tirer de ces grands génies , pour cultiver 
leur efprit & former des bibliotheque» k leur 
exemple^ 

L^ ruines mdme de cette place , oü Ton n'sc 
rien appercu qui fentit la barbarie , inais aw 
contraire aes édifïces facrés & profanes > pu« 
blies & particuliers , crès - bién. eiitendus , très- 
bien décorés » un théarre , des t^mples , def^ 
portiquesy tant de peintures, de ilatues de bron* 
zei de bas-reliefs & de colomnes; tous ces mo-" 
naments, dis-je^ font une preuve inconteftable , 
qo'Hecculanum étoic habicée par des homme» 
curieux de belles chofes^ 

Confolonsnous donc de Ia perte des manar-- 
crits engloucis qaelque part dans les abymes der 
cette ville ^ puifqu'enfin ces fouillet praciquées^ 
'epuis 17^ jufqu'a X755 V ont produit d'autre» 
laretés fi nombreafes.^ que fa majeüé Sicilien-^ 
^^ a jufié^ néctflaire de deftiner dans fon palai» 
voe v^aAe^iUU voutée^ ren^plie d'armolres difie^ 
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rentes ,'pour les pouvoir placer, Sc montrer I 
tous les curieuz del'miivers, 

Ce prince a f^it plui; il a nomoié, en 17^ , 
ane fociété de trii-faabilea genj , pour inettrc 
en ordre tous ces precieus monumentc d'amiqiii' 
té, en donner 1'hiftoire, h tepréfencanon en 
taille-doDce, & 1'eiplrcaiion, On ne fauroil 
employer de erop bons aniftes pour Ie delTein & 
H gravure ; car , quant a l'eiplication , c'eft luX 
ftvanii del'Europe entiere iy concourir. II faut 
cfpérer que l'ouvrage complet fottira de laprtflê^ 
ftiKc k loia <iu'il mérite. 
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HERMAPBRaDITE. 

L'HiRMAFH'RoniTB- cft unc pérfonne qul 
a les deux fexes, ou les parti^s naturelles de» 
l^faotnme & de la femme. 

Ce terme' nous^ vienc des Grecs ; ils l'ont com*- 
poft du t}om d'un dieu & d'une d^efle , afin d'cx-^ 
primer en uh feu! moe, fui\ran^' leur coutunie » 
l€ mélange ou la eonjoné^ion de Mercure & de 
Vénus, qu*ih ont cru préfider k la naifTance de 
ce fujet extraordinaire* Ma^is foit qne les- Grecs 
^ent puiie cette privention dans les principes 
<Ie raftrologie, ou qu^ils Tafent tiróe de la phi-^^ 
lofophie Herniéctque, ils onc ingénieufemenc 
inaginé qu'Hermaphrodite étoit fils de Mercure 
& de Vénu9. Il hlloit bien enfuite donner au fils^ 
^m dieu & d'ene déeflè , une place bonorable ; 
& c'eft a quoi la fable a continue de. prêter fes^^ 
illufions. La nymphe Salmacis étant devenue 
éperdument, amoureufe du^ jeune Hermaphrodi^ 
t^f & n-ayant pu 1« rendre fenfibte^ pria les- 
(Heux de ne faire de leurs deux corps qu'un feul 
affemblage. Saftoacis obtint cette ^race ; mais les= 
öieux y laïflerent Ie type iDfiprimé <les deux 
fexes, 

Cependant ce prqdtge dB la natnre, qul réunie 
les deux fexes- dans un méme érre , n'a pas été- 
ia\rorablement accueilli de pluiieurs peuples> s'il 
€ft vrai , ce qüe raconte Alexaiider«ab-Alexandro»> 
<|Qe lés perfonnes qui portent enelles Ie fexe d'hom* 
n>e & de femme 9 ou , pour m'expliquer en uiv 
ieui mot , les Hermaphrodires forent regardes par 
lts Athéniens & ïgs Romains , comme des monA 
tres , qu'on précipitoit dans la tQejr k Aihenes^, Sc 
ï lUme daoft Ie Tibre*. 
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Mais y a-cil de véricables hertnapbrodites t 
On pouvoic agicer cecce queilion dans Ie temp»' 
d'igjiorance ; on ne devroit plus la propofer danf 
ó^s fi^cles* éclairés. Si la nature s*é§are qiielque-* 
fois dans fa produélion de 1'homme , elle ne va 
jamais jufqu'a faire de» méthaaK>rphoreS' , de& 
confufions de fuöftances y & dts aifemb-iagefr 
par£uts des deux fexes. Celui qo^'elle ^ donné k 
la nailTance, &c méoie peut-6tre a la co.neeption »' 
ne fe change pom( dans un aucre; il n'y a per- 
fonne en qui les deux fexes foiem pacfaits , c'eft-^ 
a-dire y qiii puiiTe engendrer ea foi comme fem«- 
Bie, & hofs de foi cooHDe homme ^ tam^uam mat 
generare ex alio ; & tanquam famina generare int 
fcipfo , difoic un canonifte. La nature ne confond. 
J3raais pour cou^oars ni fes, véricables marques ,, 
ni fes véritables fceaux 5 elle jnontre i la fin Ie 
uraéVere qpi diftii>gij« ie fexe , & ü de temps k 
autre > elle k voile a quelque» egards dans Ten* 
£ince y elle Ie décek indubiiaUeioenc dans l^ge^ 
ie puberté. 

Touc cela fe troave égalemenc vrai poni:. Tair 
ie pour l'autre fexe : que la nature puiffe ctcher 
qaelquefois la fvoinie loos Ie dehors d!an hoxnr 
Ae » ce dehors > cetce écorce extérieiKe , cette 
af>pa rente n'en impofe poincauxgens éclatré»^ flc 
ne conftitue poim dans cfittc .femme Je fexe maf- 
culin. Qu'il y ait des hommes qui onc paiTé poar. 
femmes ^ c'eft ceftamement par des caramre» 
éqaivoques; mais la furaJbondance de vïe « four-^ 
ce de la foroe & de Ia famé , qui ne pouvant dIu» 
étre contenue au dedans dans* T&ge qui m lar 
laifon des plaifirs ,/Chjerche dans ce( age heu^ 
reox è fe inanifefter .:au debor^ y. s'annooce.» Sc^ 
y parvient efFeélivemene. C'eft ce qu^on vit ar-^ 
river è la prétendue fille ItaHenzte , i}ui deviav 
l^mrae du temps die Coirftantrn , au rapport d'un»» 
pere de i'églife. Dans eet état Yivifumt dO' £h%k^ 
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*Hnir«, Ie moindre efforc peut produire des par-» 
fies qu'on n'avoit point encore appercues ; témoin 
Marie Germain , dom parie Pare , quf aprèf» 
avoir faiité uu- faufle, parut homme a la itiérae 
lïeure; & ne fe trouva plusdu feiie, fou^lequel oa» 
l'avoit connue. .__ 

yti préterïdos hommes hermaphrodites <]ui one 
i^'écoaletiient menftruel , ne font qi*e de vérita- 
bles jBlJeSy doiu Colombus dit avoir examinè i^%^ 
parties natUTelier internes, fan*^ y avoir trouvi 
»ieo d*eflenci«l , qiïi fdt diéërcnt des^ parties na-* 
tarelles'des aucres femmes. € e petic corps rond^ 
«averne«x>(i fenfibiev qui eft fitui \ la partie 
antérieure de \2: v^ve ^ a prefque tou|oiKs fait 
<]ualiiier d^hermapMrodites, A^i filies>qui9par ui» 
jeu de la nature, avoient ce corps aflèz lang pour 
en abufer^ Le méme Colombtu , donc nous ve-^ 
aons de parier , a vu une Bobémiene qni lui de* 
manda de retrancher ce corps f & d^éhrgir Ir 
condnit de fa pudear, pour pou\N>iry dïfoit-elle, 
ipecevoir \t% enibraflement^ d'un borame qu'ellr 
aimoitA "^ 

L*hermapbrodfte N-egre d^Angola,'q«ii 9 fait cant 
de brufc a Londres, au milieu de ce fiecle, étoir 
une femme qurfe trou^va dans le même ca» de la 
Bfirhéraienne de Colombus ; & ce cas eft tnoin»* 
rare dant les pay» brdlants d*Afriqoe & d'Afie ^ 
qoe parmi noos» 

La &oxeufe Margatrite MaUiire eit pafTéponc 
tme bermiphrodice isdabirable y ians' Saviard^ 
EHe vinc ^ Paris en 1693. , co habfc de gar^on^ 
^'épée au cóté^ le chapeau reerouffé & ayane 
tont le refte de rhabfllemenc de Fbomme ; elle- 
froyoic eUe^^néme étre herroaphrodite ; elle di<^ 
foit qo'elle avoit les partieS' naturelles it% deux» 
fexes, & qn^elle étoit en éiat de fe fervir ile» 
^es & Hes autres. EHe fe produifoit dans' les af-«i 
^uablées paUi^es & prciculieree des- méde« 
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eins & des chirurgiens ; & elle fe lailToic exdmf^ 
ner, pour une légere gratificacion , par ceux' qut 
en avoienc la cüriofiré. 

Parrai ces carieux> qui rexaminoiem , il y en 
avoic fans doute plufieurs , qui manquanc dè Ju** 
mieres fuffifantes poiir bien juger de fon état^ 
fe laiiTerenr entraHier a Toprnion Ia plus commu- 
ne qu'elle leur infpiroic , de la regarder comme 
Bne herroaphrodite. Il y euc même des médecins 
& des chirurgiens d'un grand nom , qui afTure* 
rent haucemenc , qu^elle étoic réelleraen^ teile 
"qu'elle fe difoit étre, & juftifierent par leurs 
certificacs , <{oe Ton peut avoir acquis beaucoup 
de réputacion en médecine & en chirurgie, fan) 
avoir un grand fonds de connoiiTances folides> 
& de véricable capacité, 

• Enfin Mv Saviard fe trouvant prefque Ie feul 
h<^mme de Tart, qai füc incrédule , fe rendit aux 
preiTanres foUicitations qtie lui firenc fes con* 
freires , de jerter les yeux , & d'exaniiner ce pro- 
dige en kur préfence» II ne 1'eüt pas plutöc vu , 
qu'il leur déclara que ce gar^on avoic une def- 
cente de matrice ; en conféquence , il réduidt 
cette defcente, & la guéric parfaitemenr. Ainfi 
rénigrae inexplicable d'H^rmaphrodifme dans ce 
fujer, fe iroova développé plus clair que Ie jour^ 
Marguerke Malaare y^ récablie de fa maladie , 
préfenta au roi fa requére tirès-bien écrice , pouff 
obcenir ja permiiTion^ de reprendre 1'habic .de 
femme, roalgré Ia fentence des capitouls de Tou* 
loufe^ qui lo^t enjoignoic de porter Thabit 
d'homme.. 

Concluons donc , que rhermaphrodifme n'eft 
qu'une chimère y & que les exemples qu'on rap- 
porte d'hermaphrodices mariés , qui ont eu des 
enfants Tun de 1'aucre , chacun comme homme & 
comme femme, font des fables puériles , puifées 
dans Ie Dein de Tignoranca Sc dans i'amour do 
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Biemilltax , dom on a tam de peine i Ce df faire, 
II faut pODTtani detneurer d'sccord (jue la nature 
eiercc d« jeox fort étrangej fur les parties naturel- 
les, &qu'i1apïru quelquefoisdes fijjecs d'unecon- 
formation exterieure ü bizarre , queceux quJ n'ont 
pu en développer Ie véiitable g^nie^ font en c^uel* 
quefa^QD excHfabJet. 
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E mot vient évideirment óiheur^ dont A^are eft 
Torigine*, deJa ces anciennes oxpreffions : i f0 
honne-heure ,d la malheure ; car nos peres , qui n*a- 
voient pv.ur toute philofophie que quelques préja* 

fes dts nations plus anciennes , aametcoienc des 
eures favorabfes & funeftesr 
On pourrorc , en voyant que Ie bonheur n'é- 
toit autrefois qu'une heure forcunée , faire plu» 
d'honneur aux ancrens qu'ils ne méricenc , & 
conclure delil qu'ils regardoient Ie bonhear 
comme une chofe pallagere , telle qa'elle eft eR* 
effec. Ce qu'on appelleL^o/Zi^^r > eft une idéé 
abftrdite , compofée de quelques idees de piai- 
fir 'y car qQ>t n'a qu^un moment de plaifir , n'eft 
poiiit un homme heureux , de même qu'un mo- 
ment de douleur ne faic poiut un homme mal' 
heureux. Le plaifir eft plus rapide que Je bon- 
heur , & le bonheur plirs paiTager que ia félicité. 
Quand on dit : je luis heureux dans ce moment», 
on abafe du mot^ & cela ne vcut dke que , j!ai 
du plaifir : quand on a des plaifirs un peu répé- 
tés, on peut y dans eet eTpace de tem^^s , fe dire 
heureux; quand ce bonheur dure un peu plus, 
c*eft i^n état de félicrté ; on eft quelquefois bien 
loin d'être heureux dans laprofpéricé^ comme ua 
malade ciégoüté ne mange rten d'un grand feftin 
préparé pt)ur lui. 

L'ancien adage , on ne doit appeller perfon-' 
ne heureu^ avant fa mort, femble rouler fur le 
bien ; faux principes : on diroit , par cette 
maxime^ qu'on ne devroit Ie nom d^ heureux ^ 
^u^ oa homme qui le ferok conftamment depoi» 



fa naiilance jafqu^a fa derniere heure. Cetce 
férie continuelle de tnom^nts agrcables eft im- 
pof7ible> par la conAitution de nos organes, pai^ 
celle des élémems de qui nous dépendons > par 
celJe de» hommes dont nous dépen^dons davanta-» 
ge. Prérendre étre coujoars heureux , eil la pierre 
philofophale d« l'anie ; c'ef! beaucoup poar nou» 
den^êcrepas long-temps dans un érat tri (Ie ; niais 
celui qo'on fuppoferóitayoir toujours joui d'une 
vie heureufe , & quI périroit miférablement , au- 
roic ceruinemenc mérité Ie non» d'keureux jufqu'^ 
la mort; & on pourroit prononcer hardiraent qu'i! 
a été Ie plus heureax de» hommes. 11 fe peut tres- 
^ien que Socrate air éti Ie plus heureiix de» 
Grecs , qooique des ^uge» , ou iuperftrcieux Se 
abiurdsSj ou kiiquei , ou tout cela enfemble > 
Faienc eioporfonné ji^ridiüfuemenc k Tige de foixaiv 
te & dix ana , fur k fonpf on qu'if eroyoic un feul 
DisQ. 

Ceue maiLJnie crftilofopbiaue, tam rebattue^/r^ 
fMantiobitumfeiix, paroh dohe abfolument faufTe 
eq (dut fens > & fi elie fignifie qu*un honnne hea» 
reux peuc moarir d'une mort maibeureufey elle ne 
Hgoifie rien que 4e triviaL Le pfoverbe dupeupler 
lieureux comme un rov^ eft encore plus fatjx; qui*^ 
conque a lu , quiconq4ie a vécu , doit favoir combieQ- 
levuJgair«fetrompe. _ 

Qa demande s'il y a une condition p!us 'neua^ 
reufe qu*une autre ? fi Tbomme » en général , eft 
plus heureux que la femme 7 il faudroic avoir été 
itomme & femme , comme Tireftas & Ipbis^ pour 
décider cette queftion ; encore faudroit - il avoir 
vécu dans routes lesconditions avec un efprit éga- 
lemenc propre a chacune ; & il faudroit avoir pafTé 
par tous les états poflibles de Thomme & de Ia- 
femme pour en >uger. 

On demande encore (i de deux hommes Tuti 
eft plus heureux que Tautre l II %& biea clair que 
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celui qui a la pierre & la goatte , qui p€fi 
fon bien , fon honneur, fa femme & fes enfants > 
'& qui eft condamné a être.pendü immédiate- 
ment après'avoir été taille , ell moins heuteux 
dans ce monde , k tout prendre f qu'un jeun-c 
fuhai^ vigourecix , ou que Ie favetrer de La Foö- 
taiae. 

Msis on vent favoir qirel eft Ie pius heureux 
de deux hommes égatement fains , également ri^ 
ches, & d'une cönditroft egale, ii eft clair qire 
c'eft leur hunieur qui en décide. Le plus modé- 
ré , le moins inqawt , & en même-temps le plus 
fenfible,.eft le plus heureux ; mais raalheureufe- 
ment le plus fenfible eft toujours le moins modé- 
ré ; ce rfeft pas notre condition ; c'eft la trempc 
de notre amc qui nous- rend heureux. Cette dif^ 
poficion de nocre ame dépend de nos organes, Sc 
nos organes onr été arrancés fans que nous y ayons 
aucune part ; c'eft au lecceur a faire Ik-deiYas fe« 
-réflexions : il y a bien des articles fur lefquels it 
peut s'endire plusqu'on neloi en doit di reren faft 
d'arts , il faut i'in-ftriiire; en. fait deraorale , ifh\n 
}e laiiTer penfer* 

II y a des chiens qa*on carefle, qu'on peigne> 
<(u'jon nourrit de bifcuits , a qai on donne de jo*- 
Jies chiennes ^ il y ei> a d'aucres qui font cou*- 
verrs de galie , qui meurent de faim , qu'oJï 
chafTe & qu'-on bat , & qu'enfuite un jeune chiror- 
gien diffeque lentement , aprcs leur avoirenfoncé 

3uatre groscloux dans les pattes ; a-t-il dépendii 
e ces pauvres chiens d'écre heureux ou malheu- 
reux ? - ^ 

On dit penfée keurtufe^ ttait heureux , repartie 
keureufe y phyfionomie Jitureufe ^ clim&t heureux^ 
'€ts penfées , ces traits heureux , qui nous vien* 
nent comme des infpirations foudaines, & quo» 
appelle des bonnes fortunes tTkommes d'efprit t 
Bous^ fbnt donnés conime la lumiere eacre aac4 
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HOS yeaz , fans efforc , fans que nous la cher- 
chioos; il-s ne font pas plus en norre pouvoir ^ 
que la phyfiQnomie heureufe , c'e£b-a-dire, doa- 
cc, noble , ü indépendante de nous , & fi fouvenc 
irompeufeu 

Le climac heureux e^ celui que Ia nature fa« 
vorife : ainfi font Jes iraaginations heureufes « 
ainfi eft i'heureux génie , c'ejft-ardire , le grand 
talent £b ! qui peut fe donner le génie ? Qui 
peut, quand il a recu quelques rayons de cette 
fUmme^Jes confervef töujours brillants? Puifque 
le m9t heureux vient de la bonne-heure >- & roal- 
h£ureux de la mal-héure , on pourroit dire que 
ceux qui penfenc , qui écrivent avec génie , qui 
réuOiflent dans les ouvrages de gout , écrivent k 
h bonne - heure ; ie grand nombre ^ft de ceux 
qui écrivent a la mal-heure. 

On dit , en fait d'arcs , heureux génie , &c )a« 
iQais malheu'rtux génie ; la raifon en [eft palpable » 
c'eft que celui qui ne réuiüt pas , manque de génie 
abfolumenx. 

Le génie eft feulement plus ou moins heureux; 
ceJui de Virgile fut plus heureux dans Tépifode. 
de Didon 9 que dans la fab!^ de Lavinie; dans la 
defcriprion de k ville de Troye , que dans la 
guerrede Turnus. Homere eft plus heureux dans 
1'inveBtion de la ceinture de Vénus > que dans 
celle dts vei^ts enfermés dans une out re* 

On dit , invention he'ureufe ou malkeureufe ; 
luais c'eft au raoral , c'eft en confidérant les maux 
qii'une invention produit ; la malheureufe inven* 
tion (Je la poudre 5 fheureufe invention de la bouf-. 
fole , de 1'aftrolabe , du compis de p/oporiion , &c. 
I Le Cardinal Mazarin demandoit un général 
iouroux.Acureux'y il entendoit, ou devoit entendre 
Vn général habile; car lorfqu'on a eu des fuccè« 
réitérés, habileté & bonheur font d'ordinaire fy- 

ƒ . v^ 

\ o. j 
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Quand on dit , heureux fcélérat , on n^entcnd 
par ce mot , que fes fuccès i jelix Sylla , heu- 
rcux Sylla; un Alexandre VI , un xTuc de Bor« 
£ia 9 ont hsureukment pillé , trahi » empoifoa- 
né f ravage , égorgé ; il y a grande apparence , 
qu'ils étoient tres «lalheureux , quand roéme ils 
xi'auroient pas craint .leurs femblables. 

Il fe pourroit qu'un fcélérat mal élevé , un 
^rand Xurc» par exemple , 4 qui on auroit dit 
qu'il lui efi permis de manquer de foi aux Chré* 
f iens , de faire ferrer d'un cordon de foie Ie coa 
de fes Vifirs quand ils font riches, de jetter dans 
Ie canal de la mer Noire fes freres étranglés ou 
xnafTaciés , & de ravager cent lieues de pays pour 
fa gloïre ; il fe pourroit ^ dis-je , a route force, 
que cec horome n*«ut pas plus de remords que fon 
JVf ufci^ & füt très-heurenx. C*eft fur quoi Ie lec- 
teur peut encore penfer beaucoup; tout ce qu'oir 
peut dire ici^ c'eft q.u*il efl a defirer que ce Sul- 
tan foit Ie plus malheureux éts hommes. 

Ce qu*on a peur^êcre écrit de mieux' fur Ie 
moyen d*étre heureux , eft Ie livre de Séneque» 
de Vitd beatd ; mais ce iivre n'a rendg heureux ' 
ni fon auteur ni fes leé^eurs. 

Il y avoit autrcfois des planetes heureufes ^ 
^autres malheureufes;'heureufement il n'y en a 
plus. 

Des ames de boue> des fanatiques abfurdesj 
préviennent rous les jours les puidanrs^ les igno« 
rantSyConrre les phi lofophé's ; ü malheureufement 
en les écoucoir , nous retomberións dans labarba-' ' 
rie , dont les feuls philofophes nous ont tirés. 
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Ci'EsT Ie récit des faits donnés poiir vrais ; au 
contraire de la fable ^ qui eft Ie récit des faics 
donnés poor faux. . 

II y a l^hiftoire des opinions, qui n'eft guere 
<}uelerecueil des erreurs humaines; rhiftoire des 
artSj peut-êcrela plus ucile de touces> quand ellé 
joint a la connoiiTance de Tinvention ^ & du pro- 
grès des arts, la defcriprion de leur méchanifmè; 
rhiftoire naturelle, improprement dite hiftoire-i 
& qui eft une partie eüentielle de la phyfiaue. 

L'hiftoire des événeinents fe divife en facree Sc 
profane. L'hiftoire (acrée eft ^i^e fuite des opé- 
lations divines & miraculeufbif , par lefq^efles il 
a plu ï Di^u de conduire aütrefois h nation 
Juive, & d'exercer aujourd'hui notre foi. Je ne 
toucberai poinc k cetre matiere refpeélable. 

Les premiers fonderoents de cetce biftoire font 
les récirs des peres aux enfants, tranfmis enfuite 
d'une génération a une autre ; ils ne font que 
probables dans leur origine, & perdenr un degré 
de probabilité a chaque génération. Avec Ie cemps 
la fable fe groflit, & la vériré fe perd-, dela vient 
^ue toutes les origines des peuples font abfurdes* 
Ainfi les Egyptiens avoient été gouvernés par les 
dienx pendant beaucoup de fiecTes ; ils Pavoienc 
cté eaiuite par des denii-dieux ^ enfin ils ayoienc 
€u des roii pendant onze mili^ trois cents qua* 
nnte ans ; oc Ie foleil , dans cec efpace de 
temps , avoic changé quatre fois d'orienc & de 
couchant. 

Les Pbéniciens prétendoient étre établis dans 
^cürs ()ays, depuis trente mille^ns:& ces trente 
mlle am écoi^xit rempUs d'aucaot de prodiges 
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que Ia chronologie égyptienne. On fait quél mer- 
veilleax ridicule regne dans Tancienne hidoire 
des Grecs. Les Romains , cout férieux qu*ils 
icoient » n'onc pas moins enveloppé de fables 
rhiftoire de leurs premiers (lecles. Ce peuplej ü 
récent en comparaifon dss nacions Afiaciques» a 
été cinq cents années fans hi/loriens. Ainfi il 
n^eft pas furprenanc que Romulus aic écé Ie fils 
de Mars ; qu'une louve aic écé fa nourrice ; qu*il 
air marché avec vit\gc mille hommes de fon vil- 
lage de Rome, concre vingc-cinq mille combac- 
tants du village des Sabins 4 qu'enfuice il foic 
devenu dieu ; que Tarquin FAncien aic cou{^ 
une pierre avec un rafoir , & qu'une Veftale aic 
tiré a cerre un vaiHeau avec fa ceinture> &c. 

Les premières annales de touces nos nations 
moderoês oe font pas moins fabuleufes : les cho- 
fes prodigieufes & improbables doivenc être rap- 
porcées > mais comme des preuves de la crédulité 
huAaine , elles encrent dans l'hifloire des opi- 
nicns. 

Pour connoitre avec certitude quelque chofe 
de rhifloire ancienne , il n*y a qu'un feal moyen: 
c^eft de voir s^il reAe quelques monumencs incon- 
teftables ; nous n*en avoos que trois par écric> 
]e premier efl Ie Recueil des obfervations aflro- 
nomiques faices pendant dix-neuf cents ans de 
fuite a Bibylone , envoyées par Alexandre en 
Grece, & employees dans TAImagefte de Pto- 
loméi. Cetce fuice d'obfervations , qui remonte 
a deux mille deux cents crente-quatre ans avant 
notre ere vulgaire » prouve invinciblement que 
les Babyloniens exiuoient en jcorps de peuple 
plufieurs fiecles auparavant; car les arts ne font 
queTouvrage du temps; & la pareffe naturelle aux 
hommes les laiife d^s miliers d'années fans aa- 
tres conhoifTances & fans aucres talents,queceux 
de fe nourrir^ de fe défendre des injures de Tair , 
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8f de s'cgorger. Qu'on en juge p3r les Gennainf 
& par les Anglois du cemps de Céfar , par les 
Tarcares d'aujourd'hui , par ia moicié de TAfri* 
que y & par tous les peuples que nous avons 
tfouvés dans rAmérique , en exceptaftt-, i quel- 
ques egards , les royaumes du Pérou & du Mexi« 
que , & la république de Tlafcah. 

Le fecoiid monument efl leclipfe cenrrale da 
foleil y calculée a la Chine deux mille cent cin* 
quance-cinq ans avant notr» ere vulgaire > ic 
reconnue véritable par tous nos aftronomes« li 
faut dire Ia même chofe des Chinois qiie ^t% peu- 
ples de Babylone ; ils compofoient déja , fans 
doute, un vafle empire policé. Mais ce qui met 
les 'Chinois au-deffus de tous les peuples de la 
terre , c*eft que ni leurs loix , ni leurs nururs , ni 
la langue que patiënt chez eux les Lectrés > n*onc 
pas changé depuis environ quatre mille ans, Ce- > 
pendant cette nation y la plus ancienne de topj( 
les peuples qui fubfiftent aujourd^hui', ceH'e qui 
a poilédé le plus vafle& leplus beau pays , celle 
qiii a invencé prefque tous les arts avattt que« 
nous en eulTions appris quelques-uns , a toujours. 
été omife jufqu'a nos jours , dans nos prétendues 
hiftoires univerfelles ; & quand un Efpagnol & 
un Frangois faifoient le dénombrement des na-. 
tions y ni Tun ni Tautre ne manquoit d'appeller 
fon pays la premiere monarchie du monde, 

Le troifieme monument , fort inférieur aux. 
deulc autres , fubfifle dans les marbres d'Arondel : , 
h chronique d'Athenes y eft gravée deux cents- 
foixdnte-trois ans avant notre ere \ mais elle (ie 
remonte que jufqu'a C-Jcrops , treize cents dix-^- 
neuf ans 3u-dela du tempsou eHe fut gravée. Voir; 
\i\ dans rhilloire de toute Tantiquité ,'les feiïles 
ccnnoilfances inconteflables que nous ayons. < .^ 
U n'eft pas éconnant qu'on n'ait point d'hif-, 
toire ancienne profane au dela d'environ- trois ' 
lome III. E 
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0iille années. Les révolucions de ce globe .> Ta 
longue 6c univerfelle ignorance de eet art qui ' 
jtranfinet les fairs par Técr^ure , en font caufe f 
il y a encore plufieurs peuples qui n*en ont aucun 
ii(a^e> Cet art ne üit comitiun que chez un tres* 
petic non)bi:e de naiions policées , & encore 
^toit-il en très-peu de mains. Kien de plus rare. 
chez Ie« Fran^ois & chez les Germains , que de 
favoir ecrire jufqu'aa treizieme & quaiorzierae 
iiecle : prefque tous les a&es n'étoienc acteflés 
que par téiHjoins. Ce ne fut , en France , que fous 
Gharles VII , en 1454 , qu'on rédigea par écric 
les coutumes de France, L'art d'écrire étoir en- 
core plus^are chez les Efpagnols f Sc dela vient 
que leur hiftoire eftfi feche ie fi incertaine , juf- 
qu'au temps de Ferdinand ie d'Ifabelle. On voi^ 
par-fa comb^en Ie trèspetit nombre d'hommes , 
iju! favoient écrire , pouvoient en impofer. 

«. Ji y. a des nations qui ont fubjüpué une partie 
êe fa terre , faps avoir Tufage des caraaeres* 
Nous favons que GenghisKan conquit une par- 
tie de TAfie au comraencement du treiizieme fie- 
cle ; mais ce n*eft ni par lui , , ni par les Tartaies ^ 
qae nous Ie favons. Leur hifloire écrite pa'r les 
Chinois , & traduite par Ie P. Gaubil , dit que ces 
Tönaresn'avoient point Tart d'écrire. 

- II ne dut pas être moins inconnu au Scyth^^ 
Oguskan , nommé Madiès par les Perfans & par 
les Grccs , qui conquit une partie de l'Europe 
& <lcf TAfie f fi long-tcinps avant Ie regne de 
Cyrns, 

11 eft prefque fur qu'alors, fur cent nations^ 
il y en avoir a peine deux qui ulaifent de carac«*- 
^eres, 

«^'11 refte des monuroent^ d'unc autre efpece,qui 
fervent è conftarer Pantiquité reculée de certains 
peup1e« , qui precedent touies les époques con- 
pir0^ ^ tou$ Ui livre^ ^ ce fou( Us prodiges' 
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^architeflure , comme les pyramides & les palais 
«TEgypte^ qui ont réftflé au lemps. Hérodote , qui 
vivoic il y a deax mille deux cetus ans > & qui 
les avoit vus , n'avoit pu apprendre des prêtres' 
Egyptiens dans quel tetnps on les avoic éltvés* 
Il eft difficile de donner k la plus ancienne des 
pyramides 9 rooïns de quatre mille ans d'anti- 
<\mié i mais i! faut confidérér que ces efForts de 
Toftentation des rors n'ont pu être commencés 
-que long-temps apr^s rétablifleraent des villes. 
Mals pour batir des villes dans un pays inondS 
tous les ans , il avoit fallu d'abord relever Je ter- 
rein ^fonder les villes fur des pilotis dans ce^ 
terrein de vafe , & les rendre inacceflibles a 11- 
nondation : il avoit fallu , avant de prendre ce 
parti néceflaire , & avant d'être en état de tenter 
ces grands travaox , que les peuples fe fuiïent 
pratiqué des retraites pendant la crue du Nil , 
i\i milieu des rochers qui forment deux chaines « 
i dro4te & a gauche de ce deuve. II avoit fallu 

3ue ces peuples raffemblés eufTent les inflruments 
u labourage , ceux de Tarchitedure , une graa-*^ 
de connoimnce de l'arpentage , avec des loix 8c 
iinepolice : tout cela demande néceffairement un 
efpace de temps pi;odigieux. Nous voyons par le$ 
iöiigs détails qui retardent tous les jours nos en- 
treprifes les plus néceffaires Sc les plus petites > 
combien il eft difficile de faire de grandes chofes , 
&^qu*il faut non-feulement une opiniitretc infa- 
tigable , mais plufieurs générations animées de 



cettte opiniatreté. 



Cependant que ce foit Ménès ou Thot , oa 
Chéops , ou RameiTès , qui aient élevé une oit 
<ïeux de ces prodigieufes mafTes , nous n*en ferons 
pas plus inftruits' de Thiftoire de Tancienne Egyp- 
te; la langue de ce peuple eft perdue : nous ne 
&YOQS donc autre chofe , fmon qu 'avant les pluS 

E ij 
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anciens. hifloriens , il y avoic de quoi faire une 
hiftoire ancienne. 

Celle que nous nommons ancienne , & qui eft 
en efFec récente , ne remonte guere qua trois 
mille ans ; nous n^avons , avant ce temps ., que 
quelques probabilités : deux feuls livres profanes 
ont confervé ces probabilités ; Ia chronique Chi- 
noife , & rhiftoire d'Hérodote. Les anciennes 
chrohiques Chinoifes ne regardent que eet em- 
pire féparé du refte du monde. Hérodote , plus 
intéreflant pour nous , pafle de Ia térre alors con- 
nue 'y il enchanta les .Grecs en leur récitant les 
neuf livres de fon hiftoire , par Ia itpuveauté de 
cette entreprife , & par Ie charme de fa diclion, 
& fur-tout par les rables. Prefque tout ce qu'il 
raconte fur Ia foi des étrangers^ eft fabuleux 5 
mais tout ce qu'il a vu eft'vrai. On apprend de 
lui , par exemple , quelle ex'trême opulence , Sc 
quelle fplendeqr régnoit dans TAfie m.ineure , 
aujourd'hiii pauyre & dépeuplée, II a vu a Del- 
phes les préfents d*or prodigieux qué les roesde 
'tydie avoient envoyé^ a Delphes , & ï\ parie a 
des auditeurs qui connoifTent Delphes comme 
lui, Or,queI efpacede tempsa dü s'écouler, avant 
que des rois de Lydie eufl'ent pu amafler affez de 
tréfors fuperflus , pour faire des préfents ü confi-. 
dérables a un temple étranger ? 

Mais quand Hérodote rapporte les cointes qu'il 
a entendus , fon livre n'eft plus qu'uh Roman 
qui reflemble aux fablès Milléfiennes. Ceft un 
Candaule qui montre fa femme toute nue a fon 
ami Gigès ; c'eft cette femme qui , par modeftie » 
ne laifïe a Gigès que Ie choix de ruer fon mari , 
d'époufer la veuve, ou de périr. C'eft uVi oracle 
de Delphes, qui' devine que ,dans Ie 4nême temps 
iju'il parJe , Créfus , a cent lieues déla 9 fait 
Cuire une tortue dans'un plat d'airain, Rollih » 
qui répete tous les cOntes de Cette efpece » a'd<' 
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mire la {cience de Toracle, & Ia véracité d'A-* 
polfon j ainfilque lapudeur de la femme du roi 
Candaule; & a ce fujet, il propofe h. Ia police ^ 
d'empêcher les jeunes geiis de fe baigner dans Ia 
riviere. Le temps eft ü cher, & Thiftoire ü im- 
menfe, qu*il faut épargner aux leéleurs de cellei 
fables & de telles raoralités. 

L'hiftoire de Cyrus eft toute .défigurée pat lei 
traditions fabuleufcs. Il y a grande apparence 
que ce Kiro , qu'on nomrae Cyrus , a la tête dei 
peuples guerriers d'EIair, conquic en effet Baby- 
lone amollie par les déiice^,' Mais on ne faic pai 
feulenient qïTel rot régnoit alors a Babylone ; les 
üns difent Biilthazar , les autres Anabot. Hérodote 
fair tuer Cyrus dans une expédition contre lei 
Maiïageres, Xenophon , dans fan Roman moral 
& politique, le fait mourir dans fon lic. 

On ne fait autre chofe, dans ets téiiebres dé 
l'hiftoire, finon qu'il y avoit depuis très-long- 
temps de vaftes empires , & des tyrans donc la 
puilTance écdit fondée fur la mifere publique ; 
que Ia cyrannie étoit parvenue jufqu'a dépouilleif 
les hommes de leur virilité, pour s'en fervir K 
d'infames plaifirs au fortir de Tenfance , Sc pour 
les employer dans leur vieillefle k Ja garde dei 
femmis 5 que la fuperftition gouvernoit les hom-' 
mes; qu'un fonge étoic regarde comme un avii 
da ciel , Sc qu'il décidoic de la paix Sc de lat 
guerre, &c. 

A mefure qu'Hérodote dans fon hiftoïre , fö 
rapproche de fon temps , il eft mieux inftruit SC 
plus vrai. Il faut avouer que Thiftoire ne com- 
nience pour nous , ^u'aux entreprifes des Perfes 
contre les Grecs. On ne trouve avant ces grandi 
événements, que quelques recits vagues , enve<- 
loppés de contes puériles. Hérodote devierit Ie 
niodele des hiftoriens, qnand il décrit ces pro* 
digieuxpréparatifsdeXerxès pour aller fubjuguer 

E ii) 
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la Grece^ & enfuite 1'Eqrope. Il Ie mene, fat^l 

de près de deux millions de foldacs , depuis Suia 
|ufqu^è Achenes. II noU'S apprend camrae écoienc 
ariués tanc de peuples didercnts^ que ce monar- 
eue trainoh après lui : aucun n^efl oublié , da 
fonds de PArabie & de I'Egypte, jufqu'au-dela de 
la Badlriane & de Textrémité feptentrianale de 
la. mer Calpienney pays alors habités p3r dei 
feuples puifTancs 9 Sc aujourd'hui par dei Tarta« 
res vagaDonds. Toutes les nations » depuis Ie 
Bofphore de Thrace jofqu'au Gange , fonc fous: 
fes étendarcs* On voit avec éconxiement , que ce 
prince pofiedoic autant de^ terreia qu^en tut 
l'empire Romain:'it avoit toutcequi appartienc 
^ujourd'hul au Grand-Mogol , endefk dii Gange $ 
touce Ia Perfe, tout Je pays ydes Usbecs, teut 
ïempire'dcs Turcs, fi vous en exceptez Ia Rq- 
0ianie ; mais en récompenfe, il pofledoit TAra» 
bie- On voic par Técendue de^ fes états^. quel dt 
feroic d^s déclamateurs en vers & en profes dé 
traicer de fou Alexandre vengeur de Ja Grece^ 
pour avoir fubjugué l'empire de I'ennemi des 
Grecs. II n'alla en- Egypte , a Tyr» & dansi'ln* 
de, queparce qu'il Ie devoit, & que Tyr, l'E- 
gypce Sc Jinde appartenoienc k Ja dominatioO' 
qui avoir dévafté Ia Grece.^ 

Hérodote eut Ie méme mérite qa'Homere; ü 
füt Ie premier hiflorien , conin^e Uoxoere Ie pre* 
mier poëtê épique , Sc tous deux faidrent les* 
bcautés propres d'.un art inconnu avant eur*. 
C*efl un fpectacle admirabledans Hérodote, que 
eet empereur de l'Afie & de J'Afrique , qui fait 

Safler fon armee immenfe fur un pont de bateauX 
'Afie en Europcj qui prend Ia Thrace, Ja ]VIa- 
cédoine. Ja The^alie». I*Achaie fupérieure, & 
qui entre dans AcJlenes abandonnée & déferte. 
On nes'attend pointque Jes Achéniens fans ville* 
fan& teudtoire , réfugiés fur leori yaiiïeaux avfi^ 



i^tielqaejf aotres Grecs, mettrom en fuite Ia fa*^ 
•meule flotte da graad Roi ; quMls remreront' 
ebez eux en vainquear^; quilsi forceronc Xerxèsf 
è ramener rgnominieafemenc lts débris de fon' 
arroéc', 6c qu^enfuite ïls lui défendront , par- urt 
traite , de naviger fur leurs men. Cctte fiypérfó- 
t'ui d!tfn petk preiiple généreux & libre fur toute' 
l'Afie efclave ^ eft pteot-être ce qn^il y a dé pli*ff 
g[lorieux chez les homenes : on apprend aulli par 
eet evenement , que le$ peuples de f Occidenft ont 
toujottrs écé meilleirrs marins «fue Iespeupl$s Afta* 
tiqu€S4 Quandon lit rhirfoire moderne , laviétoi-* 
tt de Lépante fait fouvenir de celle de Salamine-S' 
'& oncompare dom Juan d'Autrfche ficColone, k 
tbémirtocfe & a* Euribiades. Voila peut-être fó 
feul fruÏT qu*on peut tirer de^la conHoilTance é& 
«es temps reculés.- 

Thucydfde , fucöelTeo^r d*ïferodoté , fe bomé' 

è noas détailier Thifloire de Ia guerre du PéIo« 

ponnèfe , pays qui n'eft pas plus grand qu'une- 

province de France ou d^AHemagne, mai^ cfceh ë 

jrodoft d'es Ixommes ert tout g^tfi?, tfi^es^ cfuïft? 

réputation immortelle; 8c comme fr la guerre cl- 

vile y Ie plus horrible des fléaux , ajoutoir uu noir«' 

ifeau feu &c de noureaox reflbrts k i'efprit humain ,^ 

c'eft dans ce temps que tous les arts florifTcient en^ 

"Grecer C*e(t ainfi qu'rls commencetit k fe perfec- 

tfonner enfuite a Rome, dans d*autres guerres ci- 

vileSy du temps de Céfar^Sc qu'il^renaifTent eii* 

eoredans notre quinzieme&feizieme fiecle de Vefé 

i^olgaire , parmi les troubfes de Tltalie. 

Après cette guerre du Péloponrièfe , difcrifè' 
par Thucydide, vient Ie temps célebre d'Affeyan- 
dre , prince digne d*<tre êlevé par Ariflote , qu? 
fcnde beaucoup plus de villes que les aurres n*ea 
'ontdétruit, &r qui change Ie commerce die TunN 
Vcrs. De fon temps , & de celui de fes fuccel*- 
ftiKs^j. floriiTait Carthage i & la république RV 

è iv 
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mairïe cömmenfoft k fixer fur elle les regards dei . 
nacions. Tout Ie refte èfl enféveli dans ia barba- 
rie : les Celces , les Germains , tous les peuples 
du nord font inconnus, 

L'hiftoire de Pempire Romain'eftceq ui mérite 
Ie plus :notr€ atcention, parce-que les Romains 
onc été nos maicres 8c nos légilUceurs. Lëurs loix 
fonc encore en vigaeur dans Ia plupart de nos 
provinces , leur langue fe parie encore , 6c longr 
temps après leur chüte, elle a été la ieule langue 
dans laquelle on rédigcit les aéles publics ca 
Italië^ en Alleinagne, en Efpagne f en France^ 
«n Angleterrej en Pologne. 

Au dévnen)bremenc de Tempire Romain , en 
Oceidenc » commeiice un nouvei ordre de chofes^ 
& c'efl ce qu*on appel Ie Vhiftoire du moyen dge , 
hidoije barbare de peuples bacbares , qui deve- 
nus Chrétiens, n'en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que TEurope eft ainfi bouleverfée , on 
yoit paroicre» au feptieme fieole^ les Arabes ^ 
jufques-la renfermés dans leurs déferts. )ls éten- 
dent leur puürance & leur doniinarion dans Ja 
haute Afie, dans 1'Afrique , & envahifTent I'Elr 
pagne; les Turcs leur fuccedenc ^ & établiiTeiK 
Je fiege de leur empire a Conftantinople , au mir 
iieu du quinzieme fiecle. 

C^efl fur ia fin de ce (lede qu'un nouveau mon» 
de eil découvert, & biencót après, la policique 
de TEurope » & lts arts prennent une forme 
nouvelle. L'arc dé rimprimerie , & Ja reftaara« 
tion des fciences , font qu'enfin on a des hifloires 
aifez fïdelles> au Iieu des chroniques ridicules > 
renfermées dans les cloitres depuis Grégoire de 
Tours. Chaque natioa dans TÈurope a bientöc 
fes hiftoriens. L'ancienne indigence (e tourne en 
fuperflu:il ne^point de ville qui ne veuille av9ir 
fon hiftoire particuliere. On eft accablé fous J9 
poida des minuties. Un homme ^ q^ai veuc s'inf- 
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(roire, eft abfigé de a'en tenir au fil des grandf 
événements , Sc d'écarter tous les petits faics par- 
ticuliers qui viennenc a la craverfe; il faifit dan^ 
lainulticude des révolucions , Tefpxh des temps Sc 
hstnctars d^s peuplès. Il faut fur-coiu s'aictacher 
a rhidoire de fa patrie, i'écudierj la pofféder ^ 
réferver pour elle les détails , 6c jetter une vue 
plus générale fur les autres nations. Leut hiftaire 
n'eft intéreifante , que par les rapporcs qu'elles 
ont avec nous , ou par les grandes,chofes qu'eN^ 
les ont faites; les premiers ages , <iepuis Ia chóte 
de Fempire Romain j ne font ^ comme on Fa re«« 
roarqué ailleurs , que de» aventures barbares f 
foas des noms barbares ^ excepté Ie temps de 
Cfaarlemagne. L'Angleterre refte prefque ifolée 
JQfqu'au regne d'Edouard UI. Le Nord eft fau- 
vage jufqu'aa feiziemc fiecle ; TAlIemagne ëft 
long-temps une anarchie. Les querelles des empe- 
reurs & des^papes défolent fix cents ans fltaliey 
& il eft difEcjle d*appercevoir la vérité k traverai 
les paffion^ des écrivains peu inftruits , qui onc 
1^ donné les chroniques informesde ces temps raal« 

' heureux. La monarchie d'Efpagne n'a qu'un eve- 
nement fous les rois Vifigoihs; & eet événemenc 
eft celui de fa deftruftion. Tout eft confufion 
jufqu'pu regne d'lfabelle & de Ferdinawd* Lai 
France jufqu^a Louis XI, eft én proie k des mal- 
heurs obfcurs, fous un gouvernement fans regle# 

. Daniel a beau prétendre que i^s premiers temps 
de la France font plus intéreilants que ceux de 
Rome , il ne s'appercoit pas que les commence-' 
• ments d'un li vafte empire font d'autant plus in-» 
téreffants , qu'ils font plus foibles , &c cju^'on airae 
ivoir Ia petite fource d'un torrent qui a inondé 
la moitiq de Ia terre. 

Pour pénétrer dans le labyrinrhe ténébreux cfii 
nxoyen Ége, il faut Je fecours de» arcbives; &C 
on n'en a prefque point. Quelques anciens cou* 

E V 
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vents 6nt confervé des chartres , dêr ÜDlbmeri^ 

qui contiennenc des donations> donc laatorité 

eft quelquefois cooteflëe ; cc n'eft pas^U un re- 

cueil oü Tooptiifre s-éclairer fur Thiftoire politU 

que» & fur Je droic pablic de 1'Europe. L'An« 

gieterre eft> de tous les payr> ceJoiqui a> fans^ 

concredit ^^ les arckives les plus ancieniDes'& let* 

plus fuivies. Ces-a&es recueil lis par RitDer, Tous ^ 

lei aufpices de la reine Anne, commencent avec- 

lè douzieme üccle ^^St font continués^fans iater- 

ruprion jafqo^a nos- jours^-. tlr répandent une- 

grande lumiere fur ThiftoiTe de France. Us fbnc 

voir, par exemple , que la Guieane appartenoir 

aux An^lois' en fouveraiireté abfolue » qoénd Je 

Toi de France^ CJiarlcy V ,'la conBfc^a par un» 

arrct, & s'en emparapar les arroes.On y apprend' 

quelles fomroes confidérables.^ & quelle efpec6 de- 

rfibur paya Louis XI au roi Edouard IV qo*i^ 

|3puvoie conibatcre , & combien d'argenc la reine; 

£Iifaberb préta a HenriJe-Grandy.pour Taider i^ 

isonter fur fon trène , &c» 

De rUtilité. de VHifiwre. Cet avantaee coo^ 

fifte dans Ja comparaifon qu'un homme d'ecat , un^ 

cicoyen peux faire des loix & des aiaurS'^trange- 

res aveccelles'de fon pays; c*efl ce qui exsite \tS'^ 

Aations modernes a enchérir les uner ft>r Us aufres> 

déna Jes arts> dans J« commerce , dan^PagrrcuJ* 

tare.. Ixs grandes fautes pafTéesifervent beaucoop^ 

cor tont genre.. On ne fauroit trop reraettre de- 

vant les- yeux les crimes & les maljiseurs^traufés par' 

des- querelies abftirdes;^ II eft certain qu'i force* 

dé renouveller. Ji mémoires de ces querelies > on* 

Jés empéche dr renaiire. 

Ceft pour avoir lu lés déraflsidés bataiJles de: 

Crécr,de Poiiiérs , d'Aï^incourt ,,,<le Samt-Quen- 

ixwj de Gravelines , Skc. que Je célebrc niare-- 

dial:dt:Saie. fe^décernunoit a.cliercbersy.ao^^^' 
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^^if poQVoic > ce qu*il appelloit des affaires de 
po&e. 

' Les eremples' font un' grand efFet Cur Tfefpric 
tfun prince qui ht avec attention. lï v^rra qae 
Henri iV n'entrepi'enbit fa gratidc guerrey-qui 
devoit chang^r Ie fyftéme de ÜE^urope , qu'apres 
s'étre aflez afluré du- nerf de la^giierre, pöur la 
pou?oir foutenir plufieuf^ années fans aucun fe- 
eoors de finances. 

Il verra aue Ia reine Ëlizüibeth , piir ]ei feu! es 
refTooTcef au' cottimerce & d'uiie feg« étof^mie, 
ritói au puiiTaht Phiiippe I*!, & que de cene 
vaiffiuiax qti*en« itï'u en iner eontre Ia flötte in- 
vmcfbteyJes^ trois quarts étei^ilt fóïirnis pa-ir les 
villes commercstmts d*Angl«terre, 

LaFrance non entatnmée foos Ëou-iiS XIV, après 
iteuf ansde Ia guerre la plus roafheu^reufe, man* 
frera évidettsment ï*an\ité dts' plates fromiieres 
qo'it coiiftroi^fit. Sn varn Tauteur ées Caufe^ de 
lii^chutede rempire Romain bl^me^t-il Juifli<nien 
d'avotr ea la ineme poUtique qbe Louis XiV , ii 
fle devoit bldtner que les emperi^urs qui négligé- 
itiEt ces places fromwrts , 8c qui ouvrirem les 
pofftes d4 IVnapire auYB^rbares. 
'£n6n, laf grande utit-ité de Tbiftair^ itoödërne, 
6c Tavantage qu^elle a fur I'ancienne, eft d'ap- 
prendre a to&s lts pbce^tatSy-qne d^pdis le'quin* 
stetiie fiedèy'ön s'eft toujóurs rétim contre uile 
poiCance trop préportdérarite* Ce fyftême d'équi- 
l^n a coojours ére iiifcönnu des anciens; Sc c'eft 
kraifon dêsfuccès'du -peuple Romiin , qurayant 
formé une milice fuperieure a ceüe des aurres 
pmples, les fubfugua Tun apr^ rantre, du l^^ibre 
jiKqti'a I'Bttpiirate. 

pe UCtttitUée de P.Hiftoiré: ToutU ©èrtirüdé 
qoi n'eil pas démönftraiion fïtóihénoattqüè , n'eft 
qu*ttne «atrrénïe probabiüté» 11 ii'y a pas d^uti% 
<^iludlt^ htft%>rtqiK«- 
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Quand Mare -^ Paul paria ie premfer > maiï fe 
feui I de la grandeur & de la populacion de la 
Chine, M ne Fut pa» cru, & il ne put ex-iger ds 
croyance.. Les Portugais > qui entrerent dans ce 
vafte etnpire pluf/eurs fiecles- après ^ commence- 
rent a ren<dre k cho(è probable. £lle eft aujour- 
d'hul cercaiiie , de cette certitudé qui naic de la:* 
difpoiit.ion uiianmie de iniMe témoins oculaires de 
différentes nations , fans que perfonne alt réclamd 
contre lear témorgnage. 

Si deux OU croifi hiAori^ns feulensent avoient 
«crit Taventure du roi Gharies XII , qui , s'obf- 
tinant a tefler dans^ les éuts du Sulcan foa bien-^ 
faiAeur , raalgré .Hii , fe battic ^ ^v^c {es domef-^ 
tiques , contre une armee de JaniHaires & de-' 
Tanares, j'auroiff fu^fpendu iiio« jugement 5 mais 
ayant parlé a plufieurs témoins< ocalaires- > Sc 
n'ayanc jamais eRtendu révoquer cette aélion en* 
dout^e 9 il a bien- &IIu la er ai re , pa ree qu'.aprèr 
tout.y'fi elle n'eft ni- fage , ni ordinaire , elle 
tti^iï eoptraipenit aux loix de la nature , ni aa 
«araélere du héros^ 

L'hi(loire de rhorame au mafq^ge de fer ^ auroit 
pafle dans mon efprit pour un Roman, fi je 'ne- 
la tenois.que du gepdr^ du chirurgien j qui eut 
foiji de eet homme dan s. fa-, der ni ere nialadie»' 
Mais Tofficier qiii: Ifi» gard^it aiors , nv'ayant auffi> 
attef^é Ie. fajt, &:tQvs ceu]^ qui d^w)ient en étre 
inüruits ,, me Tay^nt conHrmé, & les? enfants des- 
jiviniöres d'état ,. dépofitaires de ce Secret > qui 
vivent encore , ^n étant iitdruics comme, moi ,. 
j'ai. donné a cette hifi oi re un grand degré de 
ptobabilité ,. degré pourtant au deftbu» de celui 
qui fbitcroite J'afEure de Bender, parce que J'a- 
venttsrede !Benderaeu plus- de. témoins» qpe.celie- 
de rhotiime au maGque de fer, . 

€e qa,i rj&pugive au cours ordinaire de la nature», 
ae. doir goint être cru ^ k moins q^Hl ne ü^ 
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aiteffé par des hommes animés de refprif divin» 
Voilapourquoi a Vsirtide CertituJe de l'Encyclo-^ 
pédie, c'eft un grand paradoxe de dire qu'ort 
deyroit croke attfli-bien tout Paris, quf affirme- 
roitavoirvu reffafciter un mort, qu'on croit tour 
Paris, quand il dit qu'en a gagné Ia bacaille de 
Fonteaoy. Il parorc évident que Ie témoignage de 
teut Paris- fur une chofe improbable, ne lauroir 
êire égal au lémoignage de torn* Paris fur une 
ckofe probable. Ce font-la les premières noiions^ 
^ h faint mécaphyfique. Ce Diöionn^üre eft con- 
ftcré a la vérité ; un article doit corriger Tautre;^ 
& s'il fe trouve rei quelque erreur, elledoit êcre* 
réJevéepar un homme plus éclairér 

Incertitude de VHiftoire* ön a diftingué les 

tsmps en fabu^leux & hiftoriques^ Mus les temps 

liiftoriques auroient du êcrediftingués eux-niêmes 

en vérite's & en fables. Je ne par Ie pas ici des 

fabies reconnues aujourd'hui poar telles; iln'eft 

P« qucftk)n , par exemple ^ d^s prodiges dont 

Tire- Live a embelli ou g^tó fon hidorre* Mais^ 

dans les faits les plus re9us / que de raifons de 

doüter I Qu'on fafle attention que la répöblique 

Romaine a été cinq cents ans fans hifloriens , &c 

qae Tite-Live lui-même déplote la pert« des' An-r 

nales des pontifes & des autr^s monumems qui 

psrirenr prefque tous* dans rincendie de Rome , 

plcraqut intcriere ; qu'on fonge q«e dans les trois- 

cents premières années, Tart d^écrrre étoit très- 

rire , rdrce per eadent tempora litterce ; il fera 

permis alojs de douter de toas les éyénements^ul 

ne font pas dans Tordre ordinaire des chofes hu-^ 

iTwi nes. Serat-ih bien* probaWe que Romulus, Ie 

petit-fij&du' roi d^$ Sabins , aura été forcé^dVn- ' 

lever des Sabints pouravorr des femmes? L*hif- ' 

toire de Lucrece (era-telle bien vralfemblable ?* 

€röira-t-on aifément , fur Ia foi de Tite-Live^ 

^öc ie roi Porfenna s'enfuit plein d'admiratiot> 
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pour les Romains , parce qu'un fanatique avöïf 
v^ulu l'aflaffiner ? N€ fera-t-on pas porté, au' 
contraire, a croire Polybe, antérieur a Ïite-Live,r' 
de deux cents années, qüi dit qiie Porfenna fub- 
j^gua les Romains? L'aventurc de R^gulus', en- 
fermé par les Carthaginois dans un conneau gajni 
de pointes de fer , mérite-t-elle qu'on la croie ? 
PoJybe contemporain , n*en auroit-il pas parle, u 
el Ie avoir éié vraie? Il n'en dit pas un mot. 
N*eft-ce pas un grande préforoption que cc contfr 
ne fut invencé que fong-temps après , pour rendr© 
les Carthaginois odieux ? Ouvrez Ie DiéHonnaire 
de JMpreri a rarticle Réguluy, il vous afitjre que 
Je fupplic€ de ce Romain eft rapporté dans Tire-^ 
Live. Cependant la Decade oü TiteLivre aurou 
pu en parier ,.eftperdue; on n'a que Ie fupple- 
ment de Freinshemius; & il fe trouve qwe 5* 
DiéVionnaire n'a cité qu'un AÜemand du dix- 
f^ptieme fiecle , croyant citer un Romain: «u* 
temps d*Augufte. On feroit der volumes inimen- 
fes de toos les faits célebres & refus, dont » 
faut douter.- 

Les monuments^ , les cérémonies annueller,- 
fes raédailles^ mêmc font-elle^ des prcuves hifto- 
riques ? On eft naturel lem ent portè a croirc- 
qp'un monument érigé par une nation,- pou^ 
célébrer un éyénenacht, en artefte la certitude»- 
Cependant, fi eer monunients- n'bm pas été élc- 
vés par de» contemporains ; s*i!s cékbrent quel-' 
ques faits peo vraifemblables-, pronvent-ils autre 
chofe , finon qu-on a voulu confacrcr^une opinïon' 
populaire. 

ta colonne roflrale , érigée^ dans Rome , p^^ 
les contemporains de Düillins , eft lans dooxe 
line preuve de la viftoire narale de Duillwf» 
Mais Ia ftatue de l'augure Navius, qui' coöpoit 
un caillou avec un rafoir, prouve-t-elle <1"^ 
Niavitts avoit opéré ce prodige ? Lei ft**»^ ^*' 



ö ^ s T o IR ff; vpfi 

Cli-ès, 6c de Tripcolèoie , dans Achenes> écoienc-- 
eiles des tétnoignages inconceftablesj que Cérès* 
eüc enfeigné ragricuicure aux- Athéniens ? Le 
^tneux Laocoon, qoi fubfifte aujourd'hui ü en- 
»er ,.auefte-t*il bien la vititi de Thiftoire da^ 
eheval de Troye? 

Les cérémonies ,. les feces anaoelles établies- 
par toute une nacion y>ne cooft^tenc pas raieux- 
Torigine k laquelle on les attribue. La fêce d'A- 
rion porté fur un dauphin,: fe céiébroit chez l^s^ 
Romains comme cheries Grecs. Geile de Faune^ 
tappellort fon avemure avec Hercule & OmphaIey> 

2uand ce dieu atnoureox d'Omphale prit le lit^ 
'Hercule pour celui de fa raaitreife. 
La faroeufe fête des^> Lupercales^ étoic établie 
en rhonneur de la louve qiii alaica Romulus Sc* 
Remus.- 

Sur quoi^ étoit fondée la féie d'Arion, célé« 
brécle ydes ide^ de Mai ? Le voici. Hirée refur 
c^ez foi Jupiter> N^pttine & Mercure; & quand 
0^ hótes prtrem congé, ce bon hotnme , qur 
o^avoit poiBt de femme , 6c qui vouloit avotr un- 
oifant, témoignafa douleur aux trois dieux. Onr' 
n'ofe exprimer ce qu'ils firent fur h peau du^ 
iJauf qo'Hirée leur avoir fervi è manger ; ils^ 
couvrircrit enfuite c€ttc peau d*un peu de 
terre ;. 8c deü naquic Orion^ ao bout de iteuf^ 
mois, 

Prefqoe tootes les féter Rit>inain«r, Syrienn^,. 
firecqnes , Egyptiennes , éroient fondées fur de 
pareils contts , ainfi que les tempJes & les ftacues^^ 
^^ anciens faéros» C'étoient des monumems que- 
Ia crédultté confjïcroit a rérreur. 

Une médaille , méme contemporaine ,. a'eft* 
pw (|uelquefois une preuve, Comh^en la fïarte-- 
rie n'a*t-elle pas frappe de médailles fur des ba-- 
tailles très*indécifes 9 qualifiées de viftoires, 6c 
fiir deS; eotreprifes manqyées ,.qui n'ont été acht* 
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vees que dans Ja légende ? N'a-t-on- pasr , tn 
^ernier lieu , pendant la guerre de 1740 , def 
Anglois contre Ie roi d'Efpagrve , frappe une 
médaille qui atte(toit la prife de Car^hagene par 
Famiral Vernon, tandis que cec anviral kvok Ie 
fiege? 

Les médailles ne font des témoignages irrëpro- 
chable, que lorTque révéneraenc eü acteflé par 
des auteurs contemporains ; alors ces preuves fe 
foutenanc Tune par 1'autre , conftatent ia vé-» 
jrite. 

Doit-on dans Fhiftorre rn^érer des haranguesy 
& faire des portrans ? Si, dans une occafionira" 
portante , un général d'armée , «n homme 
d'étar a parlé d'une maniere (inguliere & forte , 
qui caraélérife fon génie & celui de fon fiecle, ïï 
faut , fans doute rappor tejr fon difcours mot 
pour mot ; de telles harangues font peut-étre la 
partie de Tbrftoire fa plus utiie. Mais pour- 
quoi faire dire a un homme ce qu'il ii*a pas dit? 
Il faudroit prefque autant lui attribuer ce qu'ii 
Jl'a pas fait 5 c'eft une fiöion imitée d*Homere. 
Mais ce qui eft fiéVion dans un poëme , devienc 
a la rigueur menfonge dans un hrftorien. PlufieurS" 
aticiens ont eu cette methode ; cela ne prouve 
atotre cbofe , finon que plufieurs anciens onc 
voulu faire parade de ieu^r éloquence aax dépens 
de la vérite. 

'Les portrarts montrent encore Wen* fouvene 
plus l'envie de brilJer que d'inftruire : des con" 
temporains font en droit de fajre Ie portrait de» 
hommes d'état avec Jefquels ils om négocié , 
des généraux fous qui üs ont fait la guerre^ 
Mais qu'il eü k craindre que ie pinceau ne foic 
guidé par la palTion ! U paroit que les portraitS' 
qu'on trouve dans Ctarendon, font faits avec 
plus de partialité , de grayité & de fageffe, ^uc? 
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ceax qa'on lic avec plaifir dans Ie cardinal de 
Rera. 

Mais vouloir peindre les anciens , s'efForcer 
de développer leurs fltR:s , regarder les événe- 
nients comme des carafteres avec lefquels on 
peut lire fiirement dans Je fond des cceurs ; c'eft 
une entreprife bieh delicate s c'efV dans plufieurs 
une puériiité. 

De la maxime de Clcéron concernant VAifioi're»^ 
» Que Thiflorien n'ofe dire' une fauffeté , ni ca- 
«cber une vérité. « La premiere parrie de ce 
précepte eft inconteftable^ il faat examiner Tau- 
tre. 'Si une vérité peut être de quelque utilité 4 
rétat , votre filence eft condamnable. Mais je 
fuppofe que vous écriviez Thifloire d*un prince 
qui vous aura confié un fecrec 9 devez-vous Ie ré- 
véler ? Devez-vous dire a la poftérité ce que vous 
feriez coupableOle dire en fecret k un feuJ hom- 
me? Le devoir d*un hiftorieu remportera-t-il Tur 
on d'evoir plus grand ? 

Je fqppofei que vous ayez été témoin d'une foi- 
blefle Gui n'a point influé fur ies affaires publi- 
queS| devez-vous révéler cecte foiblefTe 7 £n cecas 
J'hiftoire feroic une fatyre. 

II faut avouer que la plupart des écrivains^ 
d'anecdotes font plus indifcrers qu'utiles, Mais 
oue dire de ces compilateurs infolents , qui , fé 
faifant un mérite de médire, impriraent cc ven- 
denc dcji fcandales , comme «Lecaufte vendoit det 
poifons. 

De Pkifioire fatyrique. Si Plutarque a repri» 
Hérodote de n'avoir pas relsvé la gloire de quel- 
ques villes grecques , & d'avoir omis plufieurs 
faits connus 9 dignes de mémoire» combien font 
plus repréhenfibles aujourd'hui ceux qui , fans 
avoir aucan dti mérites d^Hérodote , imputent 
auic princes ^ aux nations j dti aélions plus* 
odieufes ^ fans la plus légere apparence de preo^ 
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ve ? La gnerre de 1741 a été écrice en Angteurré^ 
On trouve , dans cecce hiftoire, qu'a ia bacailfe 
de Fontenoy les Francois cirerenc fur le$ Angloi» 
avec des balks enipoii'oriiées Sc def^ morceaux de 
verre venimeux , & que Ie duc de Cumberland en** 
voya au roi de France une boice pleine de ces pré- 
tendus poifons ^ trouvés dans ies corps des An- 
glois bleü'és. Le niême auteur ajoute que les Fran- 
cais ayanc perdu quarance mille hommes a cecce 
bacaille, Ie parlement de I^aris reodic un arréci* 
par lequel il étoic défendu d*en parier , fous des 
peines corporelle^. 

Des memoires fraudufeux» imprimés depuispeui' 
font remplis de pareitles abfurdités infolences. On 
y trouve qu'au fiege de Lille, lts alliés jettoienc 
des bil Iets dan^ la ville census en ces cermes: Jrafl- 
fois , confoU['VOüs ^ la Maintcnon neferapasvotr^ 
reine, 

Frefqae chaque page eft remplie d^impoftures & 
de termes ofFeniants concre la familie royale & con« 
tre Us families principales du royaume^ fans aHé-' 

f^uer la plus légere vraifemblance qui puifle doiMi«^ 
a morndre couleur a ces menfonges* Ce n'eft point 
écrire Thiiloire , c^efi écriie au hafard des calom*. 
pies* 

Qn a impriraé en Hóllande • fous Üe nora d'^//^ 
ioire, une foule de libelles^ oont Ie üyle eft auflk 

f^rofller que les injures , & lèsfaiisaufli fauxqu'ilt 
onc mal écrics. C'eft^ dit-on^unroauvaif fruit de 
Texcellent arbre de la liherté. Mais (i les malkeu- 
reux auteurs de ces inepties ont ca la liberté de 
tromper les Ieéleurs> il faut ufer ici de la liberté 
de les détromper. 

. De la methode ^ de la maniere d"* écrire Vkifioire f 
ff du ftyU. Oa en a tant dit fur cecte macierer 
qu'il tauc ici en dire très-peu. On fait affez que 
la methode & Ie ftyle de Tite-Live ^ fa gravité^ 
fbaéloqueoc^ fage ^ conyiennent è laxnaj^ilid&U^ 
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ftpofrlique Romaines queTacite eft plus pour pel n<' 
rfre des ty rans , Polybe pour donn^V des lejons de 
iaguerre, Denis d'Halicarnafïe pour développer 
les antiqmcésr 

Mais en fe i&odeiant ^en général yfur ces grand» 
fiuirreSy on a atrjoard'hui un fardeau plus pefarvc 
que Ie leur a foutenir. On exige des hidorien» 
modernes plus de ditails , des fairs plus conflatés> 
des dates précifes , des aarorités 7 plus d'attencion 
aux ufages^ aux loix, aux mcBurs^ au commer* 
ce, a la ftnaoce » a ragriculcure > il la populacioUr 
Il en eft de Thiftoire comme des matl^étnatique» 
&de la phyflqut. La carrière s^eifl prodigieufemenc 
accrue. Aqtanc il eft aifé de faire un recueil de ga- 
unes f autanc H eft difficile autourd'hui d^écrire 
rhiftoire. 

On exige que Thiftoire d'un pays étranger ne foit 
point jéttée dans ie méme moule que celle de vo^re- 
patrie, ^ 

Si vous faites Thiftoire de France, vous n'ê- 
te$ pas oWigéde diécrire Ie cours de Ia Seine & * 
de la Loire ; mais ü vous dpnnez au public les» ^ 
conquêtes d^ Portugais en Afie ^ on exige uno 
topograptiie des pays découverts* On veut que 
▼oasmeniez votre leéleur par Ia main Ie long de 
FAfriquie , & des cócesde la Perfe & de i-inde ;^ 
on attend de vous des inftruSions fur lermcèurs ^ 
ki loix , les ufages de ces nations nouvelles pour 
1'Europc- 

Nous avons vingt hiftoires de TétabÜ (Temen t des> 
Portugais dans hs Indes ; maisaucune ne nous » ' 
hit connokre les divers gouvernemems de ce pays^ 
fes religions ^ fes anciquités , les brames y les difci- 
ples de Jean » les guebres^ les banians. Cette ré-^ 
flexionpeuc s'appUquer k prefque couces les hif{oi« 
res des pays étrangers. 

Si vous n'avez aucre chofe ï nous dire , fi^on:* 
fa!aa barbare a. fuccédé a ua auxre barbare Suc 
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lei bords <fe I'Oxus Si ds l'Iaxarce, en qaoi £te^ 

vous u(ile 3u public > 

la methode convemble è 1'liiftoke de votrf payj 
n'eft pas propre i écrire les dscouvertej du nouveau 
monde, Vcus n'écrivez pnrnt fur une ville comme 
fur tin grand empire ; vous ne ferez point la vis 
d'un particulier , comme vous ^crhez Thiftoiie 
d'Efpagne ou d' Au gieterre, 

Qej reglet font alfez connu« ; maij I'arc de bien 
icrire rhiftoire fera toujjurs tiès ■ rare. On fait 
aflez qti'il faut un ftylegrave, pur, varié, agréi- 
ble. Il «n eft des loix pour icrjre l'hirtoire, com- 
me de celles de lous lés artsde ['efpric; bsaucoup 
de préceptes , Sc peu de grandt aniflei. 
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CE mot n'a de fignification précife, qu'autant 
qju'xl nous rappelle tout ce que nous fommes; 
mais ce que nous fommes , ne peur pas être com« 
pris dans une définicion : pour èn montrer feule- 
znent une parcie , il faut encore dts Aïwiüons Sc 
des détails. Nous ne parlerons point ici de nocre 
fbrme extérieure, ni de rorganifacion qui nous 
range daas la clafTe des* animaux. L'hamme que 
nous confidérons , ^eft eet être qui penfe , qui 
veut & qui agit* Nous cherchsrons donc feule- 
Toenc ^ quels font les refTorcs qui Ie font mou" 
voir j & les motifs qui Ie décerminenr. Ce qui 
peut rendre eet examen épineux , c'eft qu'on ne 
voit point dans Tefpece un caraÓere diftinélif , 
auquel on puiffe reconnoicre cous les individus. 
IJ y a tant de difFcrence entre leurs aftionsi qu'on 
feroit tenté d'en fuppofer dans leurs motifs. De- 
puis 1'efciave qui flatce indignement fon maitre / 
jufqu^a Xhamas, qui égorge des milliers de fes 
ffimblables , pour ue voir perfonne au deHus de 
lui , on voiit des variétés fans nombre. j^ous 
croyons appercevoir dans ies bêtes dss traits de 
caraélere plus marqués. ll eil vrai que nous ne 
copnoi/rons^ que les apparences groflieres de leur 
ÏR&iiiQ, Uhabitude de voir, qui nous apprend 
a diflinguer , nous manqu'^.par rappoit a leurs 
cpérations. En obfervant les bêces de prés , on 
l£s juge.plus capables de progrès , qu'pn ne Ie 
croic ardtnairement. Mais touces leurs aéVions 
raflemblees laifTent encore, entrclles & Thomme, 
une diflance infinie. Que Tempire qu*il a iur elles 
Ipit ufurpé, fi rpn veut, il n'en eft pas' moins 
une preuye de ia fupérioiité de fes moyens , Sc 
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|)ar coiïfiquent de fa nature. On ne peut qu^étre 
frappe de eet avantage, lorfqu'on regarde les tra- 
vauxiromenfes de l^homtne^ qu^on examine Ie dé« 
tail de fes arts > & Ie progrès des fcienees ; 
<ju'on Ie voit fra^chir les raurs , mefurer les 
cieux , Sc difputer au tCMinerre fon bruic & fes 
effets. Mais comment ne pas frémir de Ia ba (TefTe , 
de Tatrocicé des a^ions par lefquelles s'avilit fou- 
vent ce roi de Ia nature? EfFrayés de ce mélange 
monftrueux^ quelques moralidesont eu recours > 
pour e^pliquer rhomme, h, un mélange de bons 
& de mauvais principes, qui lui-roéme a grand 
befcin d*être expliqué« L*orgueiI> la fuperflition 
& la crainte ontproduit des lyftémes, & ont em« 
barrafle la connoifTance de rhoranie de mille pré- 
jugés que Tobfervation dpit détruire. La religion 
efl chargée de nous conduire dans la route du bon- 
heur qu elle nous prepare au-delè des temps. La 
philofophie doit écudier les motifs naturels des 
axf^ions de Phomme ^ pour trouver dts rooyens 
du méme genre de Ie rendre meilleur & plus heu* 
reux pendant cette vie paflagere. 

Nous ne fommes a/lUrés de notre exiftence que 
par des fenfations. Ceft la faculté de fentir qui 
sious rend préfents a neus mémes » & qui bientöc 
^tablit des rapports entre nous & les objets qui 
nous font extérieurs. Mais cette facuité a deux 
efFets q^i doivent être confidérés féparément , 
quoique nous les éprouvions toujours enfenible. 
Le premier efFet eft Ie principe de nos idees 8c 
de nos connoiHances > le fecond eft celui de nos 
mouvenients & de nos incünacions. Les pbhlofo- 
phes qui ont examinérentendement humain, onc 
Uiarqué l'ordre dans lequel naifTent en nous U 
perception, l'attention, la rénrinifcence , Pimagi- 
nation , & tous c^s produiis d*une facuhé géné- 
rale , qui forment óc étendent la chaine de nös ^ 
idées. Notre objetdoit être ici tie leconaóicre'^- 
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les principaux efFets du d«fir. C'eft Tagent impé- 
rieux qui naus remue , & Ie créaceur de toutes 
nos adions. La fsculré de fentir appartient fans 
<ioute k 1'ame; mais ellc n'a. d^exercice, que par 
rentreraife des organes matérieis , dont ra/Tem- 
blage fbrjne notre corps» Delk nait une difFérence * 
nacureile entre lts hommes. Le tiffu des fibres 
fi'icanc pa« le méroe dans tous, quelques-uns doi- 
vem avoir certains organes plus feo(ibIes> & ea 
conféquence recevoir des objets qui les ébran- 
lenc^ une impreflion donc la force eft inconnue 
i d'autres* . Nos jugements & nos choix ne fonc 
que Ie réiuitar d'une comparaiTon entre les diffê-] 
rentes impreflions que nous recevons. lis fonc 
donc auin peu fenibiables d'un homme a un auv 
tre>qne cesimprefTions mémes. Ces variétés doi- 
vent donner ï chaque homme une forte d'apti- 
tude particuliere j qui Ie ddftingue des autres par 
les inclinationsy comme il eft diftingué a Texté- 
rieur par les traits de fon vifage. Dela on peut 
conclure que le jugement qu'on porte de la con- 
duite d*autrni , eft fouvent injufte , & que les 
conferls qu'on lui donne , font plus fouvent en- 
core inutiles. Ma raifon eft étrangere a celle d'un 
liomtne qui ne fenc pas comme raoi ; & , (i je le 
prends poar un fou > il a droic de me regarder 
comme un irabécille. Mais touees nos fenlations 
particulieres > tous les jugements qui en réfultent, 
aboutiflent k une difpofition commune k tous les 
«tres fenfibles ; le deOr du bien-être. Ce defir 
fans cefle agiffant, eft déiermiiié p:ir nos befoins 
vers certains objets. S'il rencontre des obftacles , 
ildevientplusardent; il s'irrite, & le defir irrité 
cftce qü'on apptiie paj^on. \ c'eft-i-dire un état 
de fouftirance, dans lequel Tame toute enti^re f6 
porte vers un objet , comme vers le point de fon 
l>9nhenn Pour connoitre tout ce dont Thomme 
•tè capablCjilfaatlevoir lorfqa'il eft paflionné.' 
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Si vous regardez un loup raffafié, vous tiefoop- 
f onnerez pas fa voracicé. Les mouveaiencs de Ia 
paiTion font toujours vrais , & trop niarqués 
poar qu'on pui/Te* s'y méprendre. Or, en fuivaiit 
un homme aglcé 'par quelque paflion ^ j^ Je vois 
.üxé fur un objec dont il pourluic la jouifl^nce ; 
il écarté avec füteur touc ce qui Ten fépare. Le 
péril dirpaft)Jt a fes yeux , Sc il feinbie s'oublier 
ibi-ménie, Le befoin qui le tourmente , ne lui 
laiflevoir que ce qui peut Ic^oulager. Cette dif- 
pofltion frappante dans un érat extiême , agic 
conftamment, quoique d'une maniere moins fen- 
fible dans tout autre état^ L'homrae fans avoir 
Ün cara^ere particulier qui le diüingue, eft donc 
toujours ce que fes befoi^ns le font être. S'il n'eft 
pas natureilemenc cruel > il ne lui faut qu*ane 
palTian 6c des obftacles , pour Texciter a faire 
couler le fang, Le méchant , dit Hobbes , n'eft 
^u'un enfent robafte. En efFet , fuppofci Fhom- 
nie fans expérience comme eft un enfant , quel 
niotif pourroit Tarrêter dans Ia pourfuiie de ce 
qu'il defire ? C'efl: Texpérience qui nous. ftit 
trouver dans notre union avec les autres , dts 
facilités pour la fatisfaftion de nos befoins. 
Alors rintérêt de chacun établit dans fon efprit 
une idee de proporiion entre le plaifir qu'il cher* 
che, & Ie dommige qu'il fouffriroit, s'il aüénoit 
Jes autres. Dela naiflent les, egards qui ne peu- 
vent ayoir lieu , qu'autaat que les interets font 
fuperficiels. Les palTions nous ramenent a Ten- 
fance 9 en nous préfi^ntant vivèmcnt un objet 
unique , avec ce degré d'intérêc qui éclipfe touti 
Ce n*eft pvoint ici le lieu d^éxaminer q,uel^ peu- 
veut être rorigine & les fondements de la fo* 
-ciéte. 

Queïs que pui/Tent Ê;re fes motifs qui iot' 
ment & refierrent nos Iiens 'réciproques , il eft 
certain que.le feul reHbrc qui puifTe nous luet- 

• * tre 



H o M M C» Tftt 

tre en moayemenc , Ie defir da bien-(tre tend 
fans ce/Te k nous ifoler. Vous retrouverez par- 
toüt les effets de ce principe dominant. Jetcez 
tin coup d'eeil Awr l'anivers , vous yerrez les 
natiöns féparées eatr^elles , les fociérés partica- 
lieres , forraer de& cercles plus étroits , les fa- 
milies encore plus refTerrées , Sc nos vceux cou- 
iours circonfcrits par nos incérérs , finir par n^a- 
voir d^objet que nou5-tnénies« Ce mot que Paf- 
chal^ ne haïiToit dans les patres , que parce 
<^*un grand, philofopbe' s'aime comme un hora- 
me du péuple , n^eft donc pa;s haï/Table , puif-- 
qii*il efl unlrerfel Sc ri^ceiTaiïe. Ceft une difpod- 
tion réciproque que chacun de nous 'éprouve de 
ia part des autres , & lui rend.Oette connoif- 
fance doit nous rendre fort indulgencs fur ce que 
nous regardpns comme torts. k notr^ égard. On 
^.e ,peut raiConnableroentj attendre de l'attache- 
meiu de la part des hommes ., ^ qu'autknc' qu'oa 
leur efl utile« |^1 hq faut. pas fei. plaindre que. Ie 
d^gré d*utilité en foit toujours la mefure ^ puif- 
qu'il eft impofTible qu*il y en ait un autre. L*at«- 
ttcbement d'uncbien popr |e maitre quji Ie nour- 
nt, eft une im^ge fidelle de Tanion des hommes 




^^\\q in^ratitude f doit donc écre très-ordinaire 
parmi les hommes ; les bienfaics ne peuvenc exci- 
ter un fenciment durable & défintéreiTé , que 
dins Ie petit nombre de ceux en qui Thabicude 
faic actacher , aux a<Elions rares , une dignité 
^u.i lies éleve i leurs propres yei^x. La reconnoif- 
lance eft un tribi^t qa'un or^ueil eftimable fe. 
pai^ 9, luinuénie , èc cetjorgneil n'eft pas^donné 
a tout Ie moQ4/e..^Jipa9s la ^f iécé ^ telJeque nous 
la voyons > ies. Hens &'éuat pas toujours formés ^ 
Tomc lil* F. 
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par de$ befdns apparencs , ou de néceflitë étroitet 
ifs ont qnelquefois un air d'e liberté qui nous en 
icnpofs i nous-tnéniei» On n*envifage pas jcoinme 
ciFets du befoin , \t% pfaifirs enchanteurs de 
ramicié > ni les foins .dé(intéreflé$ qp^elle npus 
fait pFCndre ; mais nous ne penfons ainfi , que 
faute de connoicre tout ce qui eft beforn pour 
nous* Cet bomroe donc la converfatioh vive faic 
palTer dans mon ame une foule d^idées , d*ima- 
ges , de fen^iments , m*eft aufli néceflTaire que la 
npurriture Teil a celui qui a fsim. Il eft en poneflioa 
de me délivrer de Tennui , qui eft uhé fenfation 
axïffi importante que fa faim méme. Plus nos atta- 
che^mencs fonr vifi^ , plus nofus fonnnies aifénient 
tronopés fur leur véritable motif. L'aöiviré des 
palTions excite & rademble une foule d'idées » 
dont 1'union produ-ic des *chim#res , coname la 
frevre forged^s-rêres^i ufl malade ; ceftè errcur, 
flir Je btit de nos paffions , nè nous fédüit jamais 
d'une maniere plus marqbé« > que dans raroour. 
I.or(que Ie princemps de notre^gè a dtevèloppé en 
nous ce 'beibin^ qui pnpproche les fexei , l'efpé- 
rance jointe a- quelquis rappbrts , fouvent mal 
exam|n<Js , , fixe- fur \in objet particulier nos 
voeux j d'abofd i?rrants s bi«ï.<6t-cetobfet'/ tou" 
jours préfent a rtos^ defirs ,^anéantit paqr nbui 
tous les-autres c l'iiDaginatión 'aftivè va. chercher 
des fleufs de tdut'té ^fpece , pour embellir notre 
jdole. Adoratjeur de fan propre ouvrage , unjeu* 
ne hotpme ardent voit dans fa raairrene Ie chef- 
d'ceuvre de^graces , lé modele de la perfeÖion i 
J^ffembiage complet des merveilles de la nature > 
fon attcntion <:oflcencrée nè s'échappe fur d'au* 
tres o^jets y que pour lés ftibofdonnek" a celui-^t 
$\ fon ame vicntk s^ép'uiHêt' par des moüvcinenrs 
jrtifli rapides , urtié lan^iieur t-endre l-appéfantic 
tit^'^Qt^ fur Ia mêmei idee.' X'imaje^ chérie ne J'a^ 
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%anflonne dans Ie rommeil , qu^avec Ie fentirnenc 
de fexiftence; les fonges Ia Jui repréfentent ; 8c 
plus incéreiTante qiH; la luroiere , c^eft elle qui 
lui rend la vie au mooienc du réveil* Alors , ft 
l'arc OU la pedeur d'une femme , fans défefpérer 
fes vcrux ^ vienc i les irriter par Ie refped & par 
la craince , Fidte des venos jol nee a celle des 
charmes , lui laifTe a peine lever \t$ yeux trem- 
blancs far cec objet mijeflueux : ^tt defirs font 
«clipfés par Tadmiration $ il croic ne refpirer 
que pottr ce qu'il adore ; (^ vie feroic mille fois 
prodiguée , fi Ton deflroit de lui cec hommage* 
Enfin arrive ce moment qu'tl n^ofoic prévoir , & 
qui Ie rend égal aux dieux : Ie charme cefTe 
avec Ie befoin de jouir , les guirlandes fa fan- 
sent , & les fleurt dt^écYxits lui laifTent voir 
une femme fouvene aglTi flétrie qu^elles : il en 
eflainfi de tous itos facrifïces* Les idees faélices 
que noos devons i Ia focfété » nous préfencenc 
Ie bien-£tre fous tant de formes différences que 
iios motifs originele fe dérobenr* Ce font ces 
idéss qui , en mulciphant nos befoins , mulci- 
plient not plaiflrs & nos pafTions , & produifent 
nosvertus , rios progrès &nos crimes. La natu* 
re ne nous a donné que dti befoins aifés k fa- 
tisfaire : il femble d'après cela qu'vine paix prc-< 
foAde dut régner parmi les hommes ; ie la pa* 
reffe qui leur eft naturelle » paroicroit devoir 
tticore Ia cimenter* Le repos , ce partage réfer- 
vé aux dieux > eft Tobjet éloigné que fe propo- 
fenc cou 8 les hommes , & chacun envifagc la fi« 
cilité d'être heureux fans peine , comme ie pri-* 
vilege de ceux qui fe diftinguent; deU nait dans 
^haquefaomme, un defir inquiet, qui réveille ie 
'c tourmerite. Ce befoin nouveau produit d^t 
cfi'jrts , que la concurrence entretienc » & par* 
^ ld parefle devieot le principe de la plus graa^ 

rij 
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de partie du mouvement dont lei hommes font 
2gité5. , Ces efforts devroient au moins s'arrêter 
au point oü doit cefTer la crainte de manqoer 
du néceffaire ', mais Tidée de diftiné^ion étant 
une fois formée , elle devient dominante ; & 
cette pallion fccondaire détruit celle qui lui a 
donné- la naiifance. Dès qu'un homme s'eft com- 
paré avec ceux qui Tenvironnent , ^ qu'il a aC" 
taché de Timportance a s'en faire regarder , fes 
véritables befoins ne font plus Pobjet de fon at- 
tention , ni de fes démarches.' Le repos , en perf- 
peftive y qui faifoit courir Pyrrus , fatigu.e en- 
core tout ambitieux qui veut s'élever , tout ava- 
re qui amafle au delk de fes béfoins , tout hom- 
me paflionné pour la glofre , qui craint des ri- 
vaux. La modérarion qui n'eflr que Tetfèt d'une 
parefle plus profonde , eft devenue aflez rare pour 
ctre admirée; & dès-lors elle a pu êtrè encore un 
objet de jaloufie , puifqu^elle étoit un moyen 
de conCdération. La plupart des hommes modé- 
rés ont même été de tout temps foupconnés de 
mafquer des défleins ; parce qu'on ne voit dans 
les autres, que de la difpofuion qu^on éprouve , Sc 
que les defirs de chaque homme ne font ordi- 
nairement arrêtés que par Ie fentimenc de fon 
JmpuifTince. Si on ne peut pis attirerf4ir foi les 
regards d'une. république entiere , on fe con- 
tente d'être remarqué de fes voiGns , ^ on eft 
heureux par l'attention concentrée de fon petit 
cercle. Des prétentions particularifees naiffent 
ces difFérefites chofes qui divifent ÏQi connoif- 
fances , & qui n!ont rien k démêler entr'elles. 
Seaucoup d*individus s^agitent dans chaque tour* 
billon , pour arriver aux. premiers rangs : le 
foible ne pouvant s'élever , eft envieux , & tk^ 
fhe d'abaifler ceux qui s'élevent ; Tenvie exal- 
(ée produi( des crimes , ie voiU ce qu'eft la fov 



übtLCe defir, par lequel chacurt tend fans cef^ 
fe a s*élever , paroic concredire une pente a 
Tefclavage , qu'on peut remarquer dans la plu-* 
part des hommes & qui en eft une fuite. Autro^ 
fois la crainte , & une forte de fairifTement^'ad-» 
miration> ont du foumettre les .hommes ordi^ 
naires k ceux que des paffions fortes portoienf 
a des aélions rares & hardies; tnais depuis que 
Ja reconnoifTance a des degrés > c*eft Tambition 
qui mene a Fefclavage. On rarope aux pieds dd 
tróne, oü Ton efl encore au deffus d'une fouli? 
de têces qu'on fait courber* Les hommes qui ont 
des précentions communes , font donc les uns 
ï regard des autres , dans un écat d'efFort réci^* 
proque. Si les hoftilités ne font pas concinueiles 
entr'eux; c'efl un repo&^femblabie k. celui des 
gardes avancées de deux camps ennemis; rinu-> 
tilité reconnue de Tattaque aiaiii(ient entr*ellejf 
Us apparences de la .paix. 

Cette difpofitiou inquietce^ qui agite intérieu-' 
rement les hommes , eft encore aidée par upt 
autre dont Teffét , aflez femblable k celui df 
la fermenUtion far les, corps ^ eft d'aigrir nosi 
afFeé^ions , foit naturelles , fott acquifes. Nout 
ne fommes préfents a nous-.mêmes, que par de^ 
fenfations immédiates y oa des idées^ & Ie bon-' 
hearque nous pourfuivQns nécelTai rement , n^eil 
point fans un vif fentiment de T^iftence ;- mal-' 
oeureufement la continuité a^iblit toutes nos^ 
fenfations. Ce que nous avons regarde long^temps, 
devfent pour nous comme les objets qtfi s'éloi-' 
pent, dont nous n'appercevons plus qu'une 
image confufe & mal terminée. Le oefoin d'exif-^ 
ter vivem^ttt eft augmenté fans cede par cét af« 
foibliifement de tios. fenfations j qui nenous lai-r 
fc que le fouvenir importun d'un ëtat précé- 
deat. NoHS fommes donc forcés , pour êicf 
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liearcux, oa de changer contmiïenetoeiït 4ol^ 
jets, o» d'outrer les fenfatmni da même g*»^ 
re. Delk vient une inconttance naturelle , qul 
»e permet pal è nos vceax de i'arréter ^ ou unr 
progreffion dö défirs q.ui , toujours anéantis par 
fk jouiHanCe , s'élarvccnt ju'quei dans Tinnm. 
Cetre difpofition malheurcufe altere en nous ïei 
impreffioiis les plus facrées de la nature, & nous 
rend aujourd'hui néceffaire , ce dont hier nous 
auriofisfrémi. Les jeux du cïrqiie» oü les gla- 
iliateurs ne recevoienc que des blefluf es, panircot 
bientöt infipides aux dames Romaines. On vrt ce 
fexe fait pour la pitte , pourfuivre » grands cris 
Ia mort desGombattants. On exrgea dansJa luitc r 
oüMIsexpirafTent avec grace, dit rabbéDuboU 
éc ce fpeflacle affreux devint néceffaire , pöw 
achever l'émoxïoh , & compleiter Ic plaifir. Far- 
Ik norre attention fe porte lur lts chofes; nouvei- 
les & extraordinaires ; nous recfierchons avec in^ 
térêt,toutce qui réveille en nous beaucoiip d i- 
ilées ; par-la font déterminés même nos goets pu- 
Sremervt ph^flql^es. Les Uqueurs fbrtes nous pw^ 
fent principalement , parce que la chalcor qael" 
Èes coHimuniquent au fang ,T produit des idécs vi- 
yes ^ Sc femble doubler Texiftence ; on pourroit 
en conclure, que It plaifit ne confifte que dani 
Je fentiment de Te^flence , poFté k un certai» 
degré. En effet , en fuivant ceux du chatoaiHe- 
lemeht, depuis cette fenfation vague, qni ^^^^.l 
importunité , juiqu^a ce dernier terrte , a» deU 
duquel eft la douleurs en defca^ndant du ^^/i^^^ 
Ie plus ptofond, jufqu'i cette douleur t«"?'® * 
itttéreffante, qui en eft une tcinture affoibliei o 
feroit tertté de croire que fa doaleur & Ic pl**** 
ne différent que par des nuances. . 

Quoiqu'il en foit, il eft certain (jue nous ^ 



S\vii \t ptffion de ceu'X <\\xï n'en oAf p^int d'ai»' 
tres .; un go&c poqr Ie merveilleux , qui noua 9ït^ 
rraine a tous les fpeflacles excrMrdinaires \ uncT 
inqaiécude qui nous prömene dans la régioii 
def ehimeresé Ce qui eft renferme dans ce qu'oa 
appel Ie les urmes de la rai/on > ne peut donc pas 
Itre long tenips poor nous Ie poinc fixe du bon«« 
heur» Les chofes difSciles &C oncrées, les idées 
hors de la nature doivent nous féduire prefque 
ffirement« La vrgilance religieufe , & Toccupation 
de la priere ne fuftifent pas a Tim^gination rné« 
lancolique d'un bonze ; il lui faut des chaines 
dont il Ie charge, des charbons ardents qu^il mec^ 
te fur fa tête , A^s cloux qu'il s'enfonce dans fes 
cfaairs .' il eft averti de fon etiilence d'tine ma-* 
Diere plus incime & plas fbrte , que celui qui 
reAipIit fanplement les devoirs de la vie civile 6C 
de la charité. Suivez Ie cours de toutes lerafFsc-* 
tions hunnaiaes> vous \^s verrez tendre*a s*exal« 
ter.au poinc de paroitre entiérement défiguréeStf 
L'honime délicat & fenfible devient foible & pu*' 
fiUanime : la dureté fuccede au courage ; Ie cori-< 
tefoplatif devient quiétifte > & Ie zélé eft bientót 
Bnhoname atroce. Il eiyeft ainfi des autres carac- 
teres, & même de celui qui fe moncre de >a ma-^ 
fiiere la plus conftante dans quelques individus ^ 
la gaieté. II eft rare qu'elie dure plus long-tenaps 
qaela jeuneffe^ parce qu'elle eft abforbée par letf 
paflions qui occupenc Taroe. plus profondément ^ 
oa détruire par fon exercice mtme^ Mais dans 
ceux en qui ce caraAere fubfifte plus long-teropSy 
parce qu'ils ne font capahles que d'intéréts fu-« 
perficiels , il s'altere par degrés ,^ Sc perd beao^ 
coup de fon honnèteté premiere* Les nommes lé^ 

Sers> qui n^ont que la gaieté pour attributj ref- 
smblent aflez ï ces jeunes aniniaax qui , après 
4voir épuif<^ coaces Us feBiattons plaifai^tes > fi« 
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«ifltiTtpaf <grat}gner & mordre. Cctte pehttfqbf 
cmratn^ prefque tous les individos , peut s*ob*^ 
férveren grand dans la maffe des événements qat 
'onc agiré la terre, Suivez Tkifloire de toutes lei 
nations> vou» vcrrez les meilleurs gouvernements 
ft' dënarurer ,une fermeniacion lente a fait croi- 
tre la tyrannie dans les répübrliqtres : la nionar-^ 
«hie eft changée , par Ie temps , e» pouvoir ar- 
iWtratre, » 

' Lorfqae', dans un état , h fécurhé comnience 
a poÜT les tticeurs , & que les idéé» fe tournent 
do cóté des plaiórs , la vertu regne aii miiiea 
•d'eux : une urbanité raodefte cóuvre la volupté 
d*un voile ; ntais il deviem bientèc impohun;. 
Alors Ie libertinage fe pfbduh fans pudóur , & 
les ^oócs honceux infultent la nature. Dans léi 
arts , vous verrez Tarchiteóhire quitter une fiifi*' 
plicité noble , pour prodiguer les ornementS'5 la 
peinture chargera fon coloris^ ; la mêtne altera^ 
tion fe fera fentir dans les ouvrages d'efprit. Le 
befoin de nouveauté mettra h fine/Tè è^ la place 
de 1'élégance v Fobfcurité prendra celle de la for- 
•ce ; on fopbiftiquera fort ; une métaphyfique pué^ 
rile analyfera les fentrmecits ; toot fera perdu , fi 
quelques génies heureux ' ne rompent pas. -cette 
xparcne naturelle des penchsnts humain^ Mais b 
phyiiqu& expérimentale cultivée , &c le tableaa 
de la nature préfenté par des hommes d'une 
trerape forte & rare , pourront donner. è Tefprit 
humarn on fpeélaclequi étendrafes vue» , &fera 
naitre un nouvei ordre de chofes. 

Nous voyons que lliomme parefTeux par nam* 
ve, mais agité par rimpadetice de fes defrfs^ efl 
te jouet contimiel d'un efprit qui ne fe renoii" 
yelle que pour Ie trahir. Fatigué dans Ia recher^ 
che du bonheur , par mille intérérs étrangers tfii 
Ib croireflc } rebijté pariesLobfiaclesioa dégouc^ 
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par Ia jotriflance , ~ il femble qae la tn^chanceté 
ld dttt écre pardonnable, & qae Ie malheur foic 
ion écac naturel* L'incérêt de tous , reclamant 
conrre Tintérêt de chacun , a donné naifTaoce aux 
ioix. qui arfêtent Textérfeür de^r grands crimes*- 
Mais 9 malgré les Ioix , il refte cou jours a la mé^ 
chanceté un empire, qui n'en eft pas naoin» vaC*^ 
te pottr être ténébreux. Dans un^ fociété nom- 
breufe , une foule d'intérêcs honnètey éc obfcurs y 

Jue ia fcéJéraceffe peut troublery Jur donne , fans* 
anger, un exercice concinael. ^a fociété humai-: 
Ae feroit donc une confédération de niéchants y 
que rintérét feul tiendroit. uni» , & auxquels it 
ne JFaudroit que la fuppreflion de eet incérêt , pouc 
ks armer les uns centre les aucres. Mais , en. ob- 
servant rht>mtHe de prés, il n'eft pas poffible d^ 
niéconnt)kre en lui un fentiinent doux» qui i'ii^- 
iéreiïe au fort êe Ces femblabies, toutes hs fois* 
qu'il eft tranquille fur Ie fien. Peut-être rencon- 
trerez-vous quelques monftres atrabilalres , qu'un^ 
organifation vicieufe & rare porte a k cruauté;^ 
Vne habitude affreufe aura rendu peut-£tre a qUel- 

Iues autres , cette émotion nécefTarre. La plupart 
es hommes , lorfque des pafTions particulieres n& 
ksenl€veront pas aux mouvements de la nature^ 
céderont k une feniibilicé précieufe , qui eft Ia fonr- 
ce dé toutes les vertus, & qui peut êcre celle d'uü» 
bonheur conftant. 

Ce fentiment tempefe> dans Thomme , l'aöiw 
vité de Taroour- propre} &, pea femblable auj^ 
autres genres d'éinotion , il acquiert des forens: en 
s'exerfant. On ne fauroit donc Tinfpirer de-' 
trop bonne heure aux enfants. On devroit clier-; 
cher il Texcit^r en eux par des images pathéti- 
oues j & leur préfenter des fituations attendrif*- 
lantes^, qui pufTent Ie développer. Des leyons' d&* 
bUnihnce feroienc peut-êcre plus de leur gouty 
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& leur ferviroic farement plus qne iie pfaVBlif 
&ire les mots barbares dont on les fatigue^ Si 
ces idees* ne font pas -fort adives pendant TefFer* 
vefcence de la jeunefiè ^ elles- s'eoaparent du ter<* 
rein que les paflions^ abandonnent i & leur dou« 
ceur remplace Tivreffe d« cel]es-ci« Elles élevenc 
& remplilTent Tanie. Maihéureux qui n'a poiiir 
éprouvé la fenfation complette qu'elles procu^ 
rent« Nous difonv qo'on pourroit dé^elopper 
dans le^ en&nts Ie fentiment verttteux de ia^ 
pitié.s 

L'expéri^ce. apprend qu'on^ pourroit anfiip 
Keur iiifpirer tous les- préjugés favarables, foit Hïë 
bien de» hommes^ en générale foit k Tai^ntagc^ 
delft fpciété particuliere^, dans laquelle lis vi« 
▼ent^ Ces heurenx préjugés^ faifoient è Spartel 
autant de héros^ QO'C de citoyenr; & ils pour« 
foient produire^ d^ns tous l^s fionime» ,. tautes^ 
tes vertus^ relaciv^s aux fituations^ daita' lefquel*^ 
les ils' font places i Paroour-propre étant one fx>i8^ 
dirigd vers un cbjet ^ ufie premiere a^ion géaé'- 
reuU eft un engagement pour la feconde ; Sc deê- 
ftcrifices* qu'on a hïu, nak Teftime de foi>iii4^ 
Skie,., qui fomient &afiure1e caraélere qu^ofi s*eft: 
éonné». On devient pour foi )e; juge Ie pJut févé-' 
Tt^ Cet orgoetl efbmable maitrife Tame, Sc pro^ 
^it ces-mouvement^: d^ vertu^ que Peifr rareté fale 
wgarder comme horsdefo^iature. Cecteeftime de: 
A>i - méme eA Ie prificipe^le plus (ér de toute ac-* 
fton fori^e Sc génereufe i ou ne doft point'en ac-^ 
rendre d'efclav^s avilis par la crainte. L'aiTerviffe^ 
ment ne^ peut conduire qu'a la baflefle & ao cri- 
suev Mais^ Téducation ne peut- pas' êcre regardée" 
comme une af&ire de préceptes ; c*eft Pextmple ^ 
l^^emple feul , qui modifxe les hommes, excepté 
€|iiel<|pes ames pnvilégiéesi qui jugent de l'eïïen— 
m. dU- choTes.^ farce qp'eUes- ieocent* elles^in^ 
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ftes ^e fes aatres font entrain^s par rimira- 
tion. Ceft elle qui fait profterner Tefifanr aui^ 
pieds des aucels , qui donne Tair grave au üf^ 
d'an roagiftrat , & la contenatrce fiere è cela^ 
i'un guerrterit Cette pente è frofter, cettcfacili- 
té que nous avons d'ecre énius par Ie? paflion^ 
des aatres ^ fembknt annoncer cjue les hommel 
ont tmr'éat des rapporcs fecrets qo» les unif- 
ient. La fociété fe trouve compofée d*hommef 
modifiés let uos par les autres , & I'opinton pa-* 
i>]ique donne k tous ceux de chaque fociété par* 
ticuliere 9 unfair de refTeinblanee , qui perce k 






travers la diffêrence des caraéleres^ La concinui 
té des extmples domeAiquës fait fans do ure un«f 
impreiTion fortc f ar les enfant*; mais elle n*eiï 
tienen coraparaifon de ceüe qu^ils recfotvent de 
la maffe générale des mceurs de leur terops. Cha* 
<|Qe fiecle a donc les traits marqués , qur Ie dif^ 
tinguent d*un abtre^ On drt , Ie ilecle* de la che-' 
valerie : on pourroit dire , Ie frecle des beaur 
ani f celui de h philofophre ; & plur k Disii 
qo'il en vint un qn^on pfit appelier ie fiecle de ia 
hienfaifance & de Vhumanité. Puifque ce font 
Fexemple & Topinion qui déiigncnt les diiferentf 
points vers lefquels doit fe' totlrner l'amour'« 
propre des parttculiers^ & quf déterniinent enf 
eui Famour du bien^re» il s^enfuit que les hom^ 
mes fe font , Sc qtt'tl eft 'k peu prés pofHble de 
leur donner la fornie qu'on' voudra. Cela peut ar^' 
mer for-tout dans une monarchie : Ie trfrne eft 
«n piedeftal/fur lequel Pimiiatio^ va chercher 
ion roodele. Dans les républiques , Fégalité ne 
fouf&e point qo'un homme s'élevé affez, pour 
être fans ceffe en fpeftacle. La vertu ét Catoiv* 
ftefut qu'une fatyre inutile dt% vices de fon temps,.' 
Mais^ dans tot^t gouverneroenf , les opinrons éC' 
k» ni«sur» dépendenc infiniment de fa (jtuatiom 
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aélae^e. S-il eft tranquille au 4ehorr, & qi/av 
dedans U bon ordre & l-aifance rendecit les 
cicoyens heureux^ vous verrez éclore les art» 
de^plaiflr ,• & Ia tnoUefTe maixhanc i leur fai- 
te j énerver lts corps > engourdir Ie courage j. 
& conduir« a raf&iiïeinent par ia* volupté. Si 
des troubles écrangers ,. ou dés* divkions in* 
teftines cnenacenc Ia füreté de Técat des ci- 
coyens ,> Ja vigilance naicra de . i^iniquiétude ^ 
Tefpric ,. Ja crainie & Ja> haine fornaeront des 
projecs ; & ces paflions- tumultueufes^^ produi- 
xoflc des ei£>rts ». dts talents & des^ crimes har* 
dis.' II faudroic des^ rév-olutions bien ei&traor- 
dinaires danr lt$^ fituacions ^ pour en prodai- 
xe d'aufn fubites dans les^ fenciments- publics^ 
Xe^ caradere des nations- 1& ordinatremenc Tef* 
fee des préjugés* de 1'enfance^ qui- tiennent k 
i& forme de leur jgouvernemenr*. A Teropice d& 
i^habitude ,. oh a|puteroit , pour les: hommes >« 
la force beaucoup plus puiffante du plaifir r 
£ Ton prenoic foin de Téducation des femmes» On- 
* Ae peut que gémir^.en voyanc ce (exe aimable,.' 

Brivé des. fecours qui feroienc, ésa lemen c fon^ 
onheur & fa gloire. Les femmes' deivent k At% 
crganes délicats & fenfibles , des paflions. plas 
vives que ne font. celles des hommes^ Mais fi- 
l^amour- propre & Ie gout du plailir excitent ea 
elles, des mouvements plus rapider , elles éproa^ 
vent aufTi ^ d'une maniere plusibrte» Je fentimenc 
de. la pitié ,.qui en eft la balance.. Elles. oat donc Ie 
jgemie des-qi^alitésles plus brillantesy & fi l'oa 
ijrint ^< eet avantage Its^ charmes^ dé ia beauté ,. 
tout annonce en elles. les. reines' de 1'ünivers. II- 
ftmble que Ia jaloufie des hommes, ait prisè tache- 
dè dé£gurer ces traits.^ Dës Tenfance^. on con- 
«entre Jeurs idees dans un petit cercle d*ob}ets>, 
•o^ieur rcnd. la faulTeié nécelTaire,. L'efclayager 
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snquet on les préparé, en altérant réf^vation de 
Uarara&ite , iisl«ur lailTe qu'un orgueil fourd^ 
qoi n'emploie que dé petics moyEns : dès-lora> 
ellei ne regnent plus que di^ns^ 1'empire de 1» baga- 
lelle. Lts colifi;hets, devenus entre leurj niains- 
dfs bagatefles magique»^ tranrforiMnt leuty ado* 
rateuri, comme Ie furenc autrefoic ceus de Cir- 
cé. Si les femiDOs puifoienc dans les principes- 
qut fbiment leiii enfance, V&fïime des qualiiési 
nobles^flc généreufes, fi la pature ne lei enibélif- 
fDi[<]u''en Taveur du courage,- ou des t-alenis fu- 
pétieuts,. on verroit ramour concourir avec Ie» 
wtres. pallïons , 'i faire éclote Ie mérite en tout. 
genre; les femmes recueilleroieni Ie fruit des« 
vertus qu'eiles auroienc fait- naltre. Combien au- 
ionrd'hui,- vi£times d'une frivaliié qui eft leur' 
ouvrige,. foni puniei de ieurs faini pac leurs^ 
Uvxii \. 
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N <foiine ce nom aux adionr , aux fentfinent»,^ 
aux difcours qoi prouvenc fe refpeS de rbr-- 
dre en g^néra]> 6c aux hommes qui iie fe permec-«^ 
tent rien de contraire aux loix de fa vertü ^ & dir 
Tëritable hoimeor.. 

L'honnéte homme cft attaché k fes devorrs; Sc 
il fait par goét ^ poar Fordre,.& par femitnent^ 
des ndions hoADlteSj que les devoirs ive lui imr 
pofent pasr 

L'honnéte cft wn ftiérwe qtie fe peaple 
adore dans rhomme trv place, & Ie princr* 
pal mérite ÓQ la moralé des citoyensjHnourrit 
rhabicude des vertus tranquilles y des vertes fo-' 
ciales^ Il farc les bonnes mteurs, ]es qualité» 
aimabies; & s*il n*eft pasje carad'ere des^ grands 
bomnies qu^on admire, if eft Ie caradere des 
hommes qu'^on eftime ^ qu'on aime^ qoe V^on 
'recherche, & qui ,. par Ie refped que leur con* 
duite s'attiie, & Ten v ie qu'ellc infpire de Ti- 
initer> entretitnnent dans la nation Fefprit de 
pftice. Ia bienféance, la déiicatefle, la dé-* 
cence , enfin , Ie gout Sc Te taél des bonnes 
iDceurs. 

Cicéron & les moralines anciens ont prouvé^ 
la préférence qu^on devoir, en tous temps » don-^ 
ner a l'bonnête fur l'utile ; que Thonnête eft 
tou jours Htile, &qae rutileq.ui n'eftpas honnéce^ 
tCeit utile qu'un moment. 

Quelqaes moraliftes mo dernes fe livranr avec 
plus de chaleur que de précifion & de fens ^ k 
1'éloge des paiTions extrêmes, & relevant avec 
cmphaïe h$ grandes chofes q.u*elles oat fait fai* 
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ttf offC parlé avec peu d^eftime, & tnême avec 
mépris , des caraaeres modérés Sc honné- 
tes. 

Nous favions fanis dovtxe que fans les' paflton» 
forces & vives» fans un fanatifme» ou moral our 
religieux , les homroes n^écoienc capab-les ni de 
grandes a^ions » ni de grands talencs ,. & qu'il ne 
fallotc pas éteindre les palFions*» ci^ais^ Je feu eft ui> 
element répandu dans tous les cforps, qiii ne doit 
pas écre par-touc dans la mêmQ quamicé,. ni dans Ja 
in^me a£hon ; il faut Tentreienir ; ntais il at fauc 
pas allttoter des incendies. 

Les moral tü es les plus tndépendants de Topir^ 
fiion y fe dépouillenc mohis dts préjugés qu*il» 
n*en changent ; Ie plüpart ne peuvent fortir de' 
Sparre & de Rome ^ oü la plus grande force Sc 
h plus grande aAivité des paiTioas étoient né* 
eeflairesi s'ils fortênt de ces deux républiques 9, 
c'eft pour ie renferfi»er dan$> les limites d*un au* 
tre ordre ,' égalémeat étranger au nöcre , a norre* 
fitaatron , a nos mc&urs. pu fond de leur cabi-* 
net paifible^ des ph^Üofoplies voüdroient. en-^ 
Hammer l'univers & infpirer un enchoutiafme fii-^ 
Befte au genre-humain ; ils font comme dei da«^ 
nes Romaines» qui, de rampbithéatrer exhor* 
toienc les gladiateurs è combatcre jufqu'4 l'extré'r 
nité.. Les drfciples de Mahon^et Si d'Odin avec 
du fanatifme 6c des pafüons, ont fans doute faic 
de graodes cfrofes ; *nais TEu^rope Se TAfie fouf-^ 
frent encore aujourd'hui de Tefprit & des pré- 
jugés 9 qui' leur furent infpirés par ces deux im« 
pofteurs, Le* focléiés ne lont-elles dont établies» 
que pouT envahir ? Ne faut-rl Jpuir- jamais ? Maai' 
go-Capac êc CofiAicius ont écé auffi des légiüa^ 
tears, & ils ont rendu les hommes plus modé- 
rés Sc plus humains ; ils ont fornié des» cftpyens: 
^ooêtes» L'amour de Tord^e & de la pattieoa^. 
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été y chez lears dtfciples, une mode de leur itrri 
Bne habimde confondue avec lanacure^ &» feloA 
les circonftances, une pafTion afl^ive. Dans l'ef- 
pace de 500 ans , il y a eu a la Chine & au PérouV 
plus d'hommes honaéces & h ureux > qu€ depuii 
Ja naifTance du monde il n'y en eut fur Ie reft« 
de la terre. 

Jettez les yeax fur cetrie grande répubiiqiie de 
TEurope, partagée en grands Ewts, plus rivaux 
qu'ennemis i vo.yez leur étendue , leurs forces,* 
leur fituation refpeöive, leur police, leurs loix; 
& jugez s'il faut exalrer les pafUons dans tous les 
individus « qui habitenc certe belle partie de la 
terre ; les paffions éelairenc fur leur objec^ 
aveuglent fu^ Ie refte ; elles vont ï Jeur but i^ 
Biais c'eft en renverfani ' * '^ ' * *^^ 

d*horreur, de crime» 
vers! qudles fecouffes 
quels chocs ! quelle oppofition entre les citoyens^ 
£ les^ paflions fortes & vives devenoient commu* 
nes è tous les individus ? 

Si ces moraliftes avoient examiné Pefpece ,dQ 
paflions qu*il fallcit exciter dans certains états ,^ 
felon leur étendue , leur force , Ie cemps , les 
eirconflancesy ils auroient vu que généralemenc ji 
Jer légiflateurs ont cette attention. 

S^il y a quelques contrées oü Ie gouvernement 
anéanciife Ie reflbrc des paflions , les peuples de 
ces contrées font de malheureufes vi^imes*du def- 
potilme, qui rongent Ie frein ,^en attendant qu^eiies^ 
Ie brifent , & que des circoufiances qu'amene tót ou 
»ard la nature» les faflent fortir de la Jérhargie- 
de Tefclayage. 

Dans les monarchies ,& dins les républiques ^i 
i il n'y a que ces deux gouvernements que la na-: 
ture humaine éclairée puifle fupporter , ) ow 
onuetieat les paflions donc 1'écac a befoin ; l^ 
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talent, Ie mérite , les plus néceüaires ^ U patrie» 
onc des diftindions ; & ces diflinétions donnenc 
des avantages phyfiqucs & moraux , qui font fer-* 
menter dans les honimas les palTions iitile« au de* 
gré qui convient. La on trouve Ia frugalité & l'in- 
duftrie; lè on exche U cupidité ; ici Tefprit mili- 
taire; ici les arts ; ici l'amour des loix. L'éloqaen- 
ce ^ la connotfTance A^s hommes > Tart de \ts con- 
duire par-tout , Tamour de la patrie (onc excicés; 
toaces les cbndicions , touis les citoyens ont leur 
honneur , leur objet , leyr récompenfe. ' • 

' il faut que , dans toutes les iociétés > Ie plus 
grand nombre travaille a la ten'e ». s'occope d^t 
métiers , faffe Ie commerce. Le defir du bien- 
érre , & le fonds de cupidité » répandus dans cous 
les hommes , avec la crainte du mal> de l'en- 
nui & de la llonte, iuffiront toujours pour ani- 
mer le peuple , autant qu'il le faut , pour le be- 
foin de i'état. La partie qui doic obéir, ne doic 
pas avoir, dansleniême degré de force & d'aélivi* 
té > lts pafllons de la partie qui doit commander» 
Elles renverferoient toute hiérarchie» toute con- 
corde ; Sc ü t\\t% n^étoient pas dangereufes dans 
Je grand nombre éts citoyens , elles y feroient au 
moins inutiles ; elles font le génie ; mais doic-il 
étre dans tous lts hommes ? Si vous métamorphofez 
vos taureaux en aigles , comment traceront-ils vos 
iillons? Qué feroit le marguillier de S. Roch de 
Fame de Caton \ & nos capitames du guet , de celle 
de Marius & de Céfar ? 

Il n'y a prefque point de mor^lifte & de po-* 
litiqae qui ne généralife tro[> fes^ idees *, ils 
veulent toujours voir an principe de tour. Pla« 
fieurs d^entr'eux onc encore un aucre défauc ; ils 
vondrotent dgnner au monde la loi qu'ils re^oi- 
vent de .leur caraélere \ établir par-tout , & p^u^ 
jamais ^ l'ordre qui leur convient daas le mx^. 



ment OU f Is écrivenc; & je vois f'orgneïl '<fai l^efÏÏ 
dit : tu ne fortiras pas du eerde GOè je t'ai tracé. Unr 
homme dont les paffions font aaives & turbulen-^ 
tes, <\üi ne les maitrife pas , veat rendre méprifa-^ 
bles tous les états & tous fes hommes on il y a d9 
la modération^ Il ne fe fouviendra jamais que Ta- 
tnour de la lib3rté , porté a 1'excès dans Athenes y 
celui des richefTes dan» Carthage s celui de la 
guerre chez les peuples du «oid , ont perdu ce» ' 
deux anciennes tépubliques > & fait des Gochs , de» 
Kormands^&c. les il^aux des fiations. 

Les paflions modérées , dans Ie grand nombrep 
des citoyens , feprêtent aux loix,* & ne trooblenr 
point la paix'. Elles font pourtant genees par Tor- 
dre général; Tinftinil de fa nature ed fouvent con- 
trarie par les conventions, & rrntéiêc perfonnef 
prefi'e & repoufie Tintérét perfonhel. Les ame» 
honnêtes, &c qui refpeöent Tordre & la vertu y" 
om donc k vaincre , a toüs moments , leurs pen- 
chantsy leurs goüts, leurs interets. Un honnéie 
homnie a fouvent k fe dire : Je renonce a un platfi r 
extreme, mais qui feroit une peine fenfible a moir 
ami. La calomnie mepourfuit, & jene me jaftifie* 
rai pas , en révélanr des^ fecrets qui alfurent fa trah-* 
quilliré d*une familie } miis je me)u(Vifier2ri par la 
conduite de toute ma vie. Cet homme a voulu ifae 
nuire -, je lui ferai du bien , & on ne Ie faura pas^^. 
Je fats m^arrache/^a des plaifirs innocencs j quandf 
ils peuvent étre foupfonné^ de ne 1'étre pas. Ma 
conduite mal interprétée feroit peut étre perdre è 
quelques hommes Ie refped qu'ils ont pour Ia ver- 
tu. J'aime ma familie Sc mes amis; je leur facrifie-* 
rai fouvent mes gouts> & jamais la juftice. Voile 
les fentiments, lesdifcours, les procédés de Tama 
honnête; 8c ils fuffifent, a ce qu'il me ferable 9 
pour qu'on ne foit jamais tenté de ravilir.' 

On fai( deux profanations do, moe honnitt* O^ 



éit d^dne fetnme qui n*a ()oint d*amants, & qui , 
peut étre» ne-pourruit en avoir | qu'elle eft hon- 
néce femme > quoiqu^elle fe permette mille petus 
crimes obfcura^ qui empoifannenc Ie bonheur de 
<eux qui rentourent. 

On donne Ie nom A^honnite aux manieres » aux 
attencions d'un homme poli ; l^Aime que mérirenc 
ces petites vertus eft (i peu de cbofe » en comparai- 
fon d% celles que mérite un honnéce homme > qu'il 
femble que ces abus d'un moe qui exprime une ft 
refpeélüble idéé, prouvent les progrès de la cor- 
ruption, 

Heureux qui fait diftinguer Ie véritable t^nnê-- 
te f de eet honnéce fa^ice & frivole 1 heureux qui 
porte au fond de fon coeur Faroour de Thonn^te , 
qui , dans les cranfports de cetce armable & douce 
paflion , s*écrie quelquefois avec Ie Guarini ; Ofan^ 
tijjima hon<flad€ ^ tu fola fei d*un alma ben nata Vin" 
vcolahil nume. Heureux Ie phiiofophe , Phomme de 
lettres 5 Phomme qui fe rapelle avec pUi^ir ces pa- 




xidicule a Ia plus pecice vertu 
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L'HoïïïiEOR eft l'eftitne de noos-rnêmes , & 
Ie fentiment du droir qoe nous avons a I'eftinte 
des autres, parce que nous ne fommes pointécar- 
tés des principes de la vertu j &c que nous nous 
fentons Ia force de les fuivre. Voila l'honneur de 
rhomme qui penfe ; & c'eft pour Ie conferver^ 

3u*il remplit avec foin les devoirs de rhomme ÖC 
u cicoyen. ' 

Le fentiment de Teftime de foi-mème eft Ie plus 
délicieux de toas; mais Thomme l*i plus vertueuX 
eft fouvent accablé du poids de fes .imperfedions , 
& cherche dans les regards ,<dans le maintien des 
hommes ; TexprelHon done eftiroe qui le récóncr- 
Jie avèc lui-ih^rae. ' 

Delk deux fortes d*honnear; celui qui eft en 
nous, fondé fur ce que nou» fommes; ceJin qm 
eft dans les autres , fondé fur ce qu'ils penfenc de 

flOU5< 

Dans rhomme dti peuple, & par p^aple, j'etï>- 
tends tous les états , je n'en fépare que Phoni- 
me qai examine Tétendae de fes devoirs pour 
les rempiir , & leur nature pour ne s'impofer 
que des devoirs virrtables. Dans Thomme du 
peuple , rhonneur eft l'eftime qo^il a pour lui- 
iiiéme , & fon droit 4 celle du public , en confé^ 
quence de fon exaftitude k obferver eertaines 
Joix établies par les préjugés & par fa coa.« 
tame. 

De ces loix , les unet font conformes a Ia rai- 
fon & a la nature ; d'autres leur font oppofées; 
& les plus juftes ne font foavent refpedies cgx^ 
comme écablies^ , ^. 
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Chez les peuples les plus éclairés , la mafle 
fits iumieres n'^d jamais répandue ; Ie peuple n'a 
kjue des opinions recues & confervées fans exa- 
men ; écrangeres k fa raifon , elles chargent fa 
xsémoire , dirigent fes tnceurs , génenr , répri-* 
ment » fecondent , corrompent & perfeélioniient 
^rinftinS de Ia nature* 

L'hon.neur,chez les nation« les plus polies, peut 
donc étre attaché y tancdt k des qualicés & k des 
a&ions eftimables, fouvent è des ufagesfuneftes, 
quelquefoiö k des coucumes excravagantes^ quel* 
qaefois a des vices. 

On honore encore aujourd^hui , dans certainr 
pays de r£urope> la plus liche & ia plus odieufe 
des vengeances ; & prefque par-tout , malgré Ia 
religion^ Ia raifon Sc la vertu , on honore la 
vengeance* 

Chez une nation poiie , pleine d'efprit Sc de 
force , la . parefle & la gravité font en hoa- 
neur. 

Dans la plus grande partie de PEurope > une 
mauv^ife application de la honte actacnée a ce 
qu'on appeile/c d ém e ntir^, force quiconque a été 
injufte u/l moment , a êcre injufte toute fa 
vie. • * 

^S'il y a desgouvernements ou Ie caprice décide, 
indépendamment de la loi , oü Ia volonté arbi- 
traire du prince> ou des minifVres , diflribue^ 
fans confulter l'ordre & Ia juflice, les chatiraents 
.& les^ récompenfes , Tame du peuple engourdie 

E ar la crainte , abbattue par i'aucorité , rede 
ms élévation ; rbomme , dans eet état» n'efti- 
me ni lui , ni fon femblable ; il craint plus Ie 
fupplice que la honte; car quelle honte ont k 
craindre des efclaves qui 'confente^t a Têtre i 
-Mais ces. gouvernements durs, injuftes » cruels» 
injarieux k rbumanicé^ ou n*exiftenc pas^ oa 
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n'exiflenc que comme des &bus pafTagers ; & et 

n^eft jamais dans eet écat d'humifiacion > qu*il 
faat confidérer Jes hommes. 

Un génie du premier ordré a prétendu que 
llionneur étoic Ie re/fort Ati monarchies , & la 

vertu ceini des républiqu^s. Efl-il permis de voir 
quelques erreurs dans lts ouvtages de ce grand 
homme , qui avoit de Thonneur & de la vertu/ 

'Il ne définit point Thonnèur, & on ne peut^ 
en Ie lifant , artacher k ce mot une idéé précife. 
II définit la vertu , ramour éts loix^ 6c de la 
patrie. 

Tous les hommes > du plus au moins^ aiment 
leui* patrie ; c'eft- a- dire, qu*ils Taiment dans 
leur familie , dans leurs pofle/nons , dans leurs 
concitoyens , dont ils attendent & re^oivent dt%. 
fecours & è^s confoktioiis, Quand les, hommes 
font contents du gouvernefnent fous lequel ils vi^ 
vent , quelque loit fon genre , '\l^ aiment les 
loix; ils aiment les princes , les magiflrats qui 
its protegent & les a^fendent. La maniere dont 
les loix font établies, exécutées ou vengées> la 
forme du gouvernement , font ce qu^on appelle 
tor dr e politique. Je crois que Ie préfident, de 
Moutefquieu fe feroit exprimé av.ec plus de pré- 
tiCon^sMl avoit. défini la vertu, Tamour de 1'or- 
dre politique & de la patrie, 

L'amour de Tordre eft dans tous lts horomes, 
Ilsaiment Tordre dans les ouvrages de la na- 
ture; ils aiment lts proportions & la fymmétrie 
dans eet arbre , dom les feuilles fe répandenc 
en cercle fur la tige , dans les différents émaüx 
diftribués fynimétriquement fur Tinfefte , la fleur 
ic ie coquillage , dans 1'alTembIage dts différentes 
parties qui compofent la figure dts animaux. 
JIs aiment l'ordre ^ans les ouvrages de Tart : 
lei proportions & la fyinmétrie dans un poifme. 
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dans une piece de mufique, dans pn bitiment , 
4ans un jardin , donnenc è l'èfpric la facilité 
dt raifembler dans im moment & fans peine , 
une multitade d^objets , de voir d*un coup 
d'ceil un tout^ de pafler alcernacivenaenc d'une 
partie k Taucre fans s'égarer , de revenir fur fes 
ps^quand il veut « de porter fon attention ou 
il lui plair , & d'ctre fur que Tobjet qni Toccu- 
pe, ne lui fera pas perdre Tobjec qui vient de 
ïoccuper, 

L^ordre. politique, outre Ie plaifir f«cret< de 
faffembler & de conferv'er dans refpric beau- 
coup de connoKTances & d'idées , nous dpnne 
encore Ie plaifir ds les admirer; il nous étonne> 
& nous donne une grande idéé de notre nature. 
Nous fe trouvons cnfficrle , ucile Sc beau ; nous 
voyons avec furprife , naitre d'un perit nombre 
decaufes, une miihitude d^eifets. Nous admi- 
rons l'hartnonie des difFérentes parties du goa^ 
vernemen c ; & > dans une monarchie^ coninoe 
dans une cépubijque , nous pouvons aioiet 
i-ufqu^au fanatifme , eet ordre ticile , fimple , 
grand , qui fi%e nos idees , éleve notre ame , 
nous éclaire, nous protégé, & ctécide de notre 
deftinée, L'agriculteur Francois on Roniain , Ie 
praticien ou ie gentilhoitime , contents de leurs 
gouvernements » aiment Tordre & U patrie. 
Dans la monarchie dts Perfes , on n'approchoit 
point ót$ autels d&s Dieux > fans les invoquer 
pour la patrie; il n'étoit pas permis au citoyen 
deneprier que pour lui feul. La iDonarchi^ de$ 
Incas' n'étoit qu'une familie immenfe , dont Ie 
fiïonarque étoit Je pere. Les jours ou Ie citoyen 
cultivoit fón champ, étoient des jours de travail; 
Jw jours OU ,il cuJtivoi't Ie champ de TEtat .& 
du pauvre, (étoient d^s jours de fêtep. Mais , 
^ la tQonaicbie , qomme .d^ns Ja république » 
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eet ainoar de la patrie , cette v^rtu , n'eft H 
rtffort principal que dans quelques fuuations , 
dans quelques circonftances : Thonneur èft par* 
toüc un mobile plus conftamaiènc adif. Les cou« 
ronnes civiques & niural6s\ les Jiams des pays 
de conquéTes donnés aux vainqueurs , les 
triomphes txcitoient aux grandes aélions les 
ames Romaines , plus que Uamour de la patrie- 
Qu'on ne dife point que je^confonds ici rfaon- 
heur & Ia gloire ; je fais les difliiigueryinars j$ 
trois que par-tout oïi on aime lai^lpire, il.'y a 
dp rhonneur. 11 foutient avec la virta les raife 
ceaox du conful , & Ie fceptre des xoisjJ'lrai-» 
seur ou la vertu dans la républiqüe , dans Ia 
monarchie , foiK Ie principal reflbrt , felon la 
narure des loix > la puiflance , 1-étendue , les 
dang'ers , la profpérite de Tétat. 

Dans les grands empires » on jeft plus con«< 
duit par fhonneur 9 par Ie defir & Fefpérance 
de reftime. Dans les petics é^ats, il y. a plus , 
l'amour de l'ordre policique [&c de la patrie 1 il 
regne dans ces dernlers üq brdre plus parfair. 
Dans les petits états , on ainrie la patrie » paree 
que les Hens qui att^chent a elle , ne fonc 
prefque que ceux 'de la nature > hs citoyens 
font unis^entr'eux par Ie fang , Sc par de" oons 
offices mutuels ; l'état n'eft qu^une familie , k 
jaquelle fe rapportent tous les fentimerits da 
cceur , toujours plus forts , a proportion qu^ils 
s'étendent moins. Les grandes fortunes y font 
impolTibles , & la cupidité moins irritée ns 
peut s'y couvrir de ténebrfs 5 les moeurs y font 
pures » & les vertus fociales y font des vertu» 
politiques. ' • ' 

-Remarquez que Rome naiifantè:, ' & les pe- 
tites républiqxies de ]i iGrMcé ^ qü a régné 
rénthoufiafme 'de la patrie- ^' étorenc foufent.ea 

danger; 
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'ésTïger ; la moindre gilerre mena^oit lear coni- 
ticution & leur iib^rté. Les cicoyens » dans de 
grands périls , faifoient naturel lemen c de grands 
efforts ; ils avoient k efpérer du fuccès de la 

Suerre , la confervation de touc ce qu'ils avoient 
e plus cher. Rome a moins raontré Tamour 
extreme de la patrie, dans la guerre contre Pyr? 
ilius , que dans la guerre contre Porfenna ; Sc 
moins dans la guerre contre Mithridate , que 
dans la guerre contre Pyrrhus. 

Dans un grand Etat j foit rfpublique , foit 
monarchie , les güerres font rarement dange- 
jeufes pour la conllitution de TËtat , & pont 
Jes fortunes des citoyensé Le peuple n'a foa- 
vent i craindre que la perte ae quelques pla^ 
ces frontieres ; le citoyen li'a rien a efpérer 
4a fuccès de la nation ; il eft rarement dans 
4es circonftances oü il puiffe fehtir & mani- 
fefter renthoufiafme de la patrie. Il faut que 
ce^ grands Etats foient menacés d'un malheuc 
qui entraineroic celui de chaque citoyen : alors 
le parriotifme fe réveille. Quand le roi Guillau* 
me euc repris Namur , on établit en France 
la capitation ; & les citoyens , charmes db 
▼oir une nouvelle refTource pour FEtac , regu** 
rent 1'Edit de eet imp^t avec des cris de joie. 
Annibal ^ aux portes de Rome , n'y caufa nj 
plus de douleurs , ni plus d^alarroes > que de nos 
]anrs en refTentit la France pendant la mala*; 
die de fon roi. ^t \sl perte de la fameufe ban 
taille d'Hocfted a fait faire des chanfons aux 
Fran^ois mécontents du roiniftere^ le peuple de 
Rome y après la défaite des armées Romaines, a 
)oui plus d'une fois de Thumiliation de fes ma* 
glftrats. 

Mm pourqqoi cec honnear mobile , prefqtie 
Tom€ IIL G 
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toujours prin'cipal dans cous les gouvernementf ^ 
e&'ïl quelquefois fi bizarre ? Pourquoi Ie pk* 
oe-t-on dans de)r ufages ou puériles ou funeAes i 
Pourquoi impofe-c-il quelq^iefois des devoirs 
que fondamaenc la nature , la raifon épurëe 
Sc la vertil } & poürquoi dans certains temps , 
eft*-il particuliéremenc attribué k certaines qua-- 
lires. >. certaines a<9:ions , & dans d^autres 
cemps , ï des zStions & a des qualités d*un genre 
cppofé ? 

Il faut fe rappeller Ie grand principe de ru<- 
fïlité de David Hume. : c'eft Tutilicé qui décide 
roujours de nötre eftime, L^homme qui peut 
fH)QS être ucile > eft .1'homme que nous hono* 
rons ; & chez tous les peuples, > Thomme fans 
honneur eft cqIui qui , par fon caradere , eft 
cenfé ne pouvoir l'ervir la fociété. Mais cer- 
taines qualités , certains tal^ncs , font en divers 
temps plus OU moins utiles ; honorés d^abord ^ 
üs Ie font moins dans k fujte^ Pour crouver les 
eaufesrde cette difFérence , il faut prendre la 
ibciété dans fa naiflance. , voir 1'honneur a fon 
origine , fuivre la fociété dans fes progrès , Sc 
l'bonneur daas fes chan£enient$. 
- L'hocnroe dans les forêts oü la nature lU 
place , eft né pour combattre Thomme & la 
nature. Trop foible contre fes femblables , & 
eontre les tigres , il s'afTocie aux premiers 
pour combattre les autres, D'abord ia force 
du corps eft Ie principal mérite $ la débilité 
Kft d^autanr plus méprifée ^ qu'avant Tinven- 
tioiv de ces arme^s avec lefqudles un homme 
foible peut con^battre fans défavantage , la for« 
i:e du corps étoit Ie fondement de la valeur, 
ta violence , füt-elle injufte , n'óte point Thon» 
Ix^ïin ^ plus douce (ks occupatipn^ eft 1q 



combat ; il n'y a de vercus que Ie courage ^ 
8c de belles aflions que les viaoires* L'amour 
de la vérité , h franchife , la bonne-foi ^ qua* 
lités' qui fuppofent Ie courage , fonr après Fui 
les plus honorées 5 & après la foiblefle , riea 
'ii^avilic plus que Ie menfonge. Si ia commu- 
nauré des femmes n'eft pas établie ^ Ia fidélité 
conjugale fera leur honneur , parce qu'elles 
<loivenc » fans fecours , préparer Ie repas des 

Ï;uerriers , garder & défendre la maiTon , élever 
es enfants ^ parce que les écats étanc encore 
•égaux f la convenance des perfonnes décide 
des mariages ; que Ie cl^oix & les engagements 
ibnt libres , & ne laifle pas d'excufe a qui 
^eut les rompre, Ce peuple groflier eft^ iiécef^ 
iairement fuperfticieux ; & la fuperftition dé^ 
terminera Tefpece de (on honneur ^ dans la 
perfuaflon que les dieux donnenc la vióloire k 
la bonhe caufe* Les différents fe , décideronc 
par Ie combac , & Ie citoyen , par honneur , 
verfera Ie fang du citoyen. On croit qu'il y a 
des fées qui onc un commerce avec les dieux ; Sc 
Ie refpeéï-qu^on a pour elles , s'écend a tout leur 
fexe. On xie croic point qü'une femme pui/Te 
manquer de fidélité k un homme eftimable , SC 
rhonneur de Tépoux dépend de la chafteté de 
fon époiife. 

Cependant les Jióromes , dans eet état -^ 
éprouvent fans cefTe de nouveaux befoins^ 
Queiques-uns d'entr'eux inventent des arts ^ 
des machines. Lsl fociété entiere en jouit $ 
rinventeur eft honoré , & Tefprit commence 
a étre un mérite refpeéïé. A meiure que la 
fociété s'étend & fe polit , il nait une alulti* 
tude de rapports d'un feul a plufieurs ; les riva- 
licéj font plas fréqaentes 9 les pafTtons s*ea« 

G i[ 
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tre-heurtent ; il faut des loix fans nombre ; ^' 
elles font féveres , elles font puiflances ; & les 
tiommes forcés a fe combactre coujours , Ie 
font k changer d*arn)es« L'axtiHce & la diiTimu- 
lation font en ufage ; on a moins d^horreur de 
Ia huSeté ^ Sc la. prudence eft honorée. Mille 

3ualixéi de Tame fe découvrenc ; el les prennent 
es noms ; elles ont un ufage ; elles placent lesi 
hommes dans des. clafTes plus diftinguées les unes 
des autres , que les nations ne Tétoient des nations* 
Ces clafTes de citoyens ont de l'bonneur des 
idees différentes. 

La fupériorité des lumieres obtient la prin- 
cipale eftime j la force de Pame eft plus refpec- 
tée que celle du corps» Le légiflateur attentif 
excite les talents les plus néceffaires ; c^eft alors 
qu*il diftribue ce qu'on appelle les honneurs^ 
lis font la marque diftinftive par laquelle il 
annonce k la nation , qu*un tef ciroyen eft un 
horome de mérite & d*honneur. Il y a des bon'* 
neurs pour toutes les clafles, Le cordon de fainc 
jMichel eft donné au négocisnt habile, 8c k Tar- 
tifan induftrieux ; pourquoi n*en décoreroit-on 
pas le fermier intelligent , laborieux , econome p 
qui fruöifie la terre. 

Dans cétte fociété , aind perfeSionnée ^ pla- 
iieurs Nhommes f après avoir facisfait aux fonc* 
tions de leur écat , joui/Tent d'un repos qui 
feroit empoifonné par Tennui , fans le feqours 
ifles arts agréables ; ces arts , dans cetce fociété.' 
non corrompue , entretiennent l'amour de Ia 
Vertu , la fenfibilité de Tame , le gout de 
Tordre & du beau ; difTipent l*ennui , fecondent 
)'efprit & leurs produ^ions devenues un dc$ 
befoins principaux des prenjieres claffes des 
citoyens , font hotiorées de ceux même cfll oe 
peuvent en jouir. 
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Dans eetce fóciété étcndue » des nvtiirs pures 
jparoiiTenc moins ucrles k la mafTe de rÈcac , 
que Tadivité & les grands talents s ils condui'* 
ient aux honhears; il^ oric Feflime générale; 
& fouvenc on sinforme a péine fi ceux quf les 
pofTedent ont de la vertu : biencAt on he rougic 
plus ,' que d*être foc ou paavre# 

La fbciécé fe corrompc de jour en jour : on 
y a d'abord excité 1'induftrie, & inêtne la cu- 
pidité , parce que TËcat avoic befoin de ei* 
reyens opulents ; mais Föpulence conduic aux 
emploiSy & la, vénalicé s'introduit alors. Les 
richefTiëS font trdp honorées 5 fes empfois > 'le$ 
richeiTes font héréditaires 5 & Ton honore Ia 
naifTance. 

Si Ie bonlieur de plaire aux princes , aux 
ininiftres » conduic aux eroplois , aux hon*^ 
neurSy aux richefTes , oii honore Tarc de 
plaire. 

Bientót il s'éleve des fortunes immenfes & 
rapides; il y a des honneurs fans travail , des 
<!ignités / des emplois fans fonólions. Les arts 
^u luxe fe multiplient; la' fancaifie attaché bit 
prix a ce qui n^en a pas; Ie gout du beau s'ufe 
dans des hommes défceuvrés > qui ne veulenc 

3ue jouir $ il faut' du fingulier-, les arts fe 
égradent , Ie frivole fe répand ; l'agréable 
eft honore , plas que Ie beau , Tutile > Sc 
rhonnéte. 

Alors les honneurs^ Ia gloire m$me , font 
féparées du véritable honneur ; il ne fubfifte 
plus que dans un petit nombre d'homroes , 
qui ont ei^ la force de s^éclairer , & Ie cou» 
rage d'êtré pauvres ; Thonneur de préjugé eit 
éteint^& eet honneur qui foucenoit Ia vigueur 
de la nacion^ ne regne pas plus dans les lecon- 
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des 8c dernferes clafTes , que Ie verita&Ie hot»» 
Sieor dans Ia premiere. 

Mais daiis une monarchie , celui de ton» 
les gouvernements, qui réforme Ie plus aifémenf 
fes abus & (es moeurs fans changer de nature ^ 
Ie légiflat'eur voit Ie mkl ,tient Ie remede , & en- 
fait ufage» 

Que, dans tous les genres , il décore de pré- 
lïrence les talents unis a la vercq ^ & que 
fans elle Ie génie ménie ne pui/Te être ni avance 
ui honoré^ quelqae ucile qu'il (HiifTe étre ; car 
vien n*efl auÓi mile k un Ecat, que k v^iitablr 
konneur» 

Que Ie vice feul foic flétri , qu'aucune clafTe 
decitoyens ne foit avilie^ afin que, dans cba-^-^ 
que clafT&j tout homm« puifle bien penfer de 
lui- méme , faire Ie bien , Sc étre content. 

Que Ia prince attaché Tidée de Thonneur Sc 
de la vertu ï Tamour Sc a l'obfervation de tou* 
tes les loix ; que Ie guerrier qui manqu« i J^ 
difcipline ^ foit dishonoréj comme celui qut 
fuit devant Tennemi. 

Qu'H apprenne k ne pas changer, & ii n^ 
pas multiplier fes loix ; lï faut qu'elles foiene 
irefpeöées , mais il ne faut pas qu'eiles épouvan^ 
tent» Qu'il fpitaimé;dans un pays oü Thonneur 
doit régner, il faut aim^r Ie légillateurs il ne- 
faut pas Ie cra'indre» 

II faut que Thonneur donne a tout citoyen 
J'horreur du mal , Tamour de fon devoir; qu'il 
»e foit jamais un efclave attaché ï fon états mais: 
qu'il foit condamné k la bonte > s'il siQ peut fair& 
aucun bien» ' 

Que Ie prince foit perfuadé que les vertus qui 
fondent les fociétés , Sc petites & pauvres , foU'» 
lUnneut les fociétés étendues Sc pai£Qinte&s Sc 
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1^1 Matijevill & leurs infómes échos lie per-r 
fuaderont jamais aux hommes, que Ie courage, 
la fidélité a fes engagemencs , !e refpeö pour la 
vérité & pour la^ judice, ne font poinc néceffaires 
dans de grands Etacs^ 

Qu'il foic perfuadé que ces veftus & toutes 
les autres accompagneronc les talents , quand la 
célébrité & la gloire du génie ne fauveronc pas 
de la home des mauvaifes mceurs : Thonneur eft 
adif ; mais Ie jour oè Tintrigue & fe crédit ob- 
tiennenc les^lhonneurs ^ efl; ie moment oü il fe 
repofe. 

Lts peuplesne fe corrompent guere fans s^étre 
éclairés *, mais alors il eft aifé de les ramener 
i Tordre & k Thonneur : rien de ü difficile a 
gouverner mal ; rien de fi facile è gouverner 
bien , qu'un pcuple qui ^enfe. 

Il y a moins dans ce peupfe les préjugés& l^en« 
toufiafnie de chaqüe écat; mais il peut confer« 
ver Ie fenciment vif de Thonneur. 

Que rindwftrie foit excitée par Famfour desri-» 
cheüeSy & quelques honneurs; mais que le^ 
vertuSy ^es talent;s politiques & militaires ne foienc ' 
excicés que pour hs honneurs ou pour ia 
gIoire« 

ün prince qui renverfe les abus dans une 
parcie xle radminiflrationr , les ébrarrle dans 
toutes les autres ; il n'y a guere d'abus qui 
ne foient TefFet dts vices , Sc n'en prqdui- 
fent. . 

Enfin , lorfque Ie gouvernement aura rani- 
iné I'honneur > il ledirigera^ il Tépurera , 
il lui öcera* ce qu^il tenoic des temps de bar- 
barie , il lui rendra ce que lui avoient 6té 
Ie regne du luxe & de la moIlefTe ; Thon* 
neur fera bientöt , dans chaque citoyen , la 
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«onfcicnce de fon imour pour fei dttttt$i 
pour lei principes de la vertu , & Ie tfmoiBiia» 
(|u'il fe rend i lui-mfme, Sc qa'il attena oei 
autrei i qii'il rcmplit fci dcvoiri, Sc qn'U fuitfu 
principes. 
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IDOLATRIE, 

L 'Idolatrie proprei^ent dice , doffere de 
Tadoration légicime dans fon objec. C'eflr 
en ade de Tefprit » qui mee fïnalemenc coute (a 
confiance dan^ un faux dieu ; quelqae foit au 
dehors Ie (j^ne toujours équivpque de cette véné- 
ration intérieure. L'idolatrie peuc en efFet fe ren- 
'concrer avec un vrai culte extérieur; au fieu que 
la fuperftition renferme teut faux culte qui fe rend 
au vrai Dieu , direélemenc ou indireAement. 
ï^^une fe méprend dans foa objec ^ & Tautre dans 
Ia maniere du culte. 

L*idée que les hommes fe font de Dieu eft 
plus ou moins conforme a fon original ; elle 
eft différente dans ceux-U même qu'on ne fau* 
iroic appeller Idplacres. Enfin ^ ellepeuc tellement 
tlianger Sc fe déügurer peu k pea, que Ia divi- 
xiicé ne voudra plus s*y reconnokre ; ou bien , 
ce qui eft la même choie, Tobjei du culte ne fera. 
plus Ie vrai dieu. Jufqa'i quef poinc faut-il donc 
avoirune aflez jufte idéé de l'étre fuprême,pour 
fi'être pas idolècre ^ 8c pour être encore foa 
adorateur ? C'eff ainfi que par degrés infenü- 
bles , comme par de$ nuances qui vont imper- 
ceptiblement du blanc au noir ^ on feroit réduic 
a ne pouvoir dire précifémenc oa commence Ie 
Êux dien. 

X^ difiiculté vient en partie du nom y qui 
voudroic limiter la chofe* Faux dieu , dans Ie 
langage ordinaire , eft un terme qui tranche ^ 
qui réveille Tidée, quoique confufe , d'un étre 
è part & diftingué de tout autre. A parier phi- 
tofopbiqüemenc ^ ce ne feroit qu'une idéé plu5 

Cv 
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OU moins difForme de Ia divinité eïTe^mfttre^ 
qu'aucun adorateur ne peut fe vanter 'cfe con^ 
noicre parfaitemenr. L'idée qvTils en ont tous ,. 
quelque diffêrente qu'elle fort , n'ëft au fond 
que plus OU moin« défeéVueufe 3 & pIüs" ellè ap- 
procne de la reflemblance ou de Ia perfeé^ion^ 
plus fon objec s*attire de vénération Sc de foli-^' 
ik eonfiance. Ljidolitre feroic dönc un adora* 
uur plus ou moins imparfaic,TeIon Ie degré 
d^imperfeé^ion dans Tidée qu^if fe forme de Is-, 
divinité. Il ne s^agiroic plus , pour afügner k 
cbacun fa^ place , que d*eftimer ce degré d'imper- 
fè^ion ,. k mefure qu'il afFoiblit la vénération oer 
Ia confiance, fans recourir aux defux clafTes géné-? 
jpafeS'Ou cathégoriques d'adorateurs & d'idolatres^ 
qoi fouvent mettent trop de 'difFérence entre le^ 
perfonnes. D'ailleurs ces terroes onr acquis ane 
ibrce qu*]Is n'avoient pas d^abord. Aujourd'hui 
«*eft une flétriflure ,. que d'avoir te nom d'idoli* 
tre , & one efpece d^abfolution pour celui qui ne: 
Fa pas. 

Mais ft fufage fe veut ahiff , il faudroit da 
moins être fort refervé dans Taccdfarion d'idoli« 
trie, Sc ne prononcer qu'avec 1'écriture^ dont Ir 
doélrinfr bien entendue femble revenir i ceci». 
Quand Tidée efl corrompue k ce point » que Thon- 
«eur de TEtre fuprême Sc fe»^ relations eflentiel- 
les* avec les hommes ne lui permettent plus de 
s^'yreconnoitre, ni d*accepterparconféquent lliotn- 
jnage rendu fous cetre même idée,.'el1e prend dès-' 
Ibrs l'e nom de faux dieu^ & fon adbrateur ctïül 
d'idoütre. 

A faire fur ce pied-II'anfe courte revue ie» 
€a& propofés ^ on feroit idolèire , quand mê- 
3De on croiroit on feu! dieu créateur , imi^ 
cruei Sc méchant p caradere incompatible ave^ 
Boue eitime &. noue confiance j. cel étoit k * geo* 
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prés Ie Mo!oc,a qui Ton facrifioit desVvi'fliTfiè» 
humaines, & avec lequei Ie Jehova iie veut Hen 
avoir de commnn ; ainfi q'u'ün honnête hom- 
Jne, k qui l'on ferojt un préfent-, dans Ia vue 
de Ie gagner ; conime un efprit dangereüX;, 
& qui diroit kuflltöt : vous me prenez 'pol^r xki 
autre. '^ 

An contraïre, Ton he feroit pas idititre , ïl 
l*on croyoit uh être très-bon & très-parfait^ttiah 
d^ane puifTance que l'on ne eoncjevroit pas aliét 
}uf(]u'è ceHe de créer. II feroit toujoursan 4$gn^ 
objet de h plos profonde vénération ; & il^ufotc 
encore affez de poqvoir póur s'^jttirer riotr^cènr- 
£ance» méme dans la fuppofition^ d^cni fac^nde 
éternel. * :.:,'. 

L'amropomorphite chrétien confoit Tou^-utfe 
£gure humaine , toutes les perfedions 3ivines ; 
il hji reud les vrais honimages de Tefj^rir 'te 
du cceisr/ L'antrbpomoi:phite païerFle rtVlr ab 
contraire, de toutes les pafTions htsHjalnès', 
qui diminuent Ia vénération & Ia Vrafé^ coH'^ 
fiance d'autant de degrés qu'il y a de-vice» 
OU d'imperfeftions dans fon Jupiter ,' en f§ 

?;rand nombre & h te) point c^ué la divinité ne 
auroit s'y recoqnoirre ; maïs -elle daigneroie 
agréer l'hom^nage du chréuen , - dont" Terreur 
iaifl^ fubfiftertOQS les fenumemls^ 'd'une piirfaiee 
vénéxation*. '' i 

Encore. 'raoiffs' uine fimpfe Cfreur ie Titu ^ 
qui ne changèroic point l'idée , en fixahr ^h 
objet qu el c]ue patt, pourroit-elle qonflituef Tidó* 
latrie ; mars Ie culte pourrort dégénéref en fa- 



perfticion , è moins quMl he fdt d'ordonnancê Qti 
pi^ pofitif, comme. d*adorer la diviiiité dan» 
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«in.buiflbn ardent , oo bi^n a laprélerice der 
TaSrcheV poiw: ne rien dire'd' 



on • cas a peü' prè* 
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fembr^Ie > oü Ton difpate feulement sHL tit 
ordonné. 

S11 écoit donc vrar que les Ferfes eafleRC 
adoré rêcre tout parfait , ils ne feroient que 
.fuperfticieax ». pour l'avoir adoré fous Tepi- 
bléme du fokil ou du feu ; Sc ft Pon luppo- 
fe encore avec Técric dont il s'agit , que cout' 
faux culce qui fe termine au vrai dieu direc- 
femenc ou indiredement , eft du reflbrt de Ja 
foperfticion ,. on metcroic encore au même rang,^ 
cecce efpece de Platoniciens qui rendoienc a 
rêcre toat parfait^ les hommages de Tefprit Sc 
.du coeur> comme les ïeuls dignes de lui ^ Sc 
deftinoienc k des génies fubalrernes les génor- 
flexions ,. le& encenfements 6c tout Ie cnlte exté* 
»ieur^ 

Il eft plus aifé de fuger des fettréis C&inoifsj; 

des Spinofiftes f Sc méme des Stbïciens , en 

prenant leur opinion k coute rigueur j &: Ia 

^conféquetice pour avouée. Ce qui n'eft que pur 

'noéchanifme ou fatale néceffité ,.ne fauroit être 8c 

ne fiit jamais, un objetde vénération, ni par con- 

féquent d'idoldtrie dans l'efprit de ceux donc ^jfi 

parle , qui vont tout droic ï la clalTe des Athées. 

£n font-ils. pires ou meilleurs? Oii a fort difpucé 

la-deflus. L'idolatrie ». pour Ie dire en paiTant , 

^faitplas. de poit k la divinitd^ & Tathéifme fait 

plus de mal k la fociété. 

En généul , paor n-étre point Athée , il faut 
reconnoitré. au moins une fupréme intelligen- 
ce » de qui l^on dépende. Pour n'étre poinc 
idolitre , bu. bien pour que la divinité ie re- 
connoifle elle - mime dans l'idée que. l'on s^en 
feit » malere certains traits peu refTemblanrs 

J,u'elle y défavoue, il fuffit que rien hV blefle 
bonoenr ^Teftime &Ia confiaace qu'on lui doic. 
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InSa potsT n'êrre pohit fnperflitieux, H htxt 
que Ie culie extérieur Ibit conforme, autanc 
qu'il fe peut. k U vcüe idéé de Di&iySt i- Ia- 
nature de rhomme. 
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lEsT eet 4ge qui tooche, & qui accompagne 
Ie dernier progrès de Tadolefcence , smetend 
jufqu'a Tage virii ,. & va raremenc aa-delk dr 
t rente aa^. 

Les Grecs rappelloiene d'ordinaire Tiaueomne,. 
TCgardant la Teuncjfe comme fa faifon de i'année 
oü les fruits pary^nus* au polnt de leur maturicé^ 
font excellents k cueillir. Pinda^e du dans POde 
feconde des Ifthmroniques : 

»iDe t&us lés beaux gar9onsche2 qiii Tautomne, 
n( c'eft-a^dire Ie printemps de la vie>) réveille la 
Mpaflion de ramour, « 

L^s Latins fuivtrent les mêtnes idéef» oa les em*^ 
prunterenc des Grecs; deli vient qu'Horace com« 
pare uu jeun« homme è une grappe de raifin que 
l'aucomne va peindre de fes plus vives couleur^ : 

Jam tibi lividos 
Difiingutt Autumnu^ racemos , 
Furpureo varius colore* Öde V. lib. II.* 

Dans notre langue nous avons attaché ane idéé 
route différente au mot d^Jtutömne , par rapport k 
l'age, & nousne nous en fervons qu'au fujet étSr 
perfonnes qui commencent k vieillir. Nos Poëtes 
appellcnt la /a;/zf/^ Ie printemps des'beaux jours^^ 
QL en d*aucres terme» : 

Cette agréabte faifon , 
Oü ie caur a fon empirer 
AJfultttit la raifon^ 



Ie Cuarini l'appeJle verde étade ; eITe portepar- 
foot avecel] e ksheurea fes fail lies derimagination^ 
kt actrairs féduifants & les graces enchancerefTes,. 

Cet ige a feS' défauts comme les autres , qur 
B^ont pas^ échappé au crayon des grande Peintres». 

Vnjfiune hornme toujowrs hauillaru dans fes caprices f 
Efiprómpc i recevoir l'impreffion des vices y^ 
Et vain dans fes dif^ours , volage en fes dejirs ^ 
Rétifi la cenfurè, & fol dans les plaifirsn 

yajoate que Fa Teunejfe fans ex|>érience ,, fe livrc' 
▼oionciers a U cmk|ue, qui ia dégoóte des mo* 
flèles qi]*eIleauroic befoin d'imuer ; trop préfomp- 
taeufe, eHe fe promer touc d'elle-même; quoique 
fragile^crok pouvoir toot, & n^avoir jamais rien 
\ craindre; elle fe confie légéreraent & fans pré- 
caution s entreprenante & vive, ellie pouife fes 
projets ai}< deli de !& portee, & plus loin que fe» 
forces ne Ie permettent ; elle vole a fon but par de»- 
noyens peUi réüéchis^, s^afK>le de fes chimères ,. 
tence au hafard, marche en^ aveugfe , prend At% 
partis extreme» 9 & s'y précipite^ femblable è 
ces courliers indomptables ,. qui ne veaJent ni s'ar-^ 
rtter ni tourner.. 

Mais, malgré les écarts de Ia Teunejfe Sc Ia vé-^ 
riré de ce tableau, qui les peint d'après nature,, 
e'eft toujours TSge Ie plus aimable & Ie plus bril- 
^nt dela vie : n'allons donc pas ridiculeiiient ef- 
limer Ie mérite des féifonspar leur hiver , ni met-- 
^re Ia plus trifte partiede notre être au niveau de^ 
^ plus floriflante. Si TSge avance veut des egards 
& des refpefts, Ia Jeuneffe^ la beauté , la vigueur, 
Ie génie qui marchent a bi UxkQ, font dignes de 
^y autels^ 
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Ceux qul pari ent en faveur de ia vieinefre|>coffi^ 
me fage^müre & modérée» pour faire rougir 1& 
JeuneJJe cpmnne vicieufe^ folie > débauchée, riö 
font pas de ju fles appréciateurs de Ia valeur des 
chofes : cac les iroperfedions de ^la viexlleiTe font 
aifurémenc en ptus grand nombre, & plus incüra- 
bles que ceMes de la Jeuneffc. L'biver de nos an* 
nées grave encore plus de r kies fa r 1'efprit que fur 
Je front» Il fe voit peu d'anies> difoic Mbntagnej 
qui^ en vieilliiTant » he fentent Taigre & Ie moili; 
& quand Montagne parloit aiofi yil avoit ks^chCi* 
yeux blahcs; 

En edèt , Tinvention St l'èzécurion , qui font 
deux grandes & belles-prérogatives'y apparuennent 
a la feuneJPe ; Sc ü fes écarts menent trop loin, 
ceux de la vieilleffe froids & glacés , retardent & 
arrécent perpétuellemenc Ie cours des ai&ires. 

Le fang qui fermente dans Ia Jeun^Jft » la rend 
fenfibfe aux imprefTtons de la morale, de la vertu^ 
de 1'aroour^ de 1-amitié^ ie djS tout ce qui acten- 
drit Tame. La circulation ralentie dans les vieil* 
Jards produit le refroidiiTement pour tous les ob« 
|ecs capables d'émouvoir le cceur ^ & porte ea eux 
ièals le repli de Thuipanicé. 

La Jeuncffe efl légere par bouilionnement ; l^ 
vieilleffe confiante par parefTe. D'un.cóté , h pé- 
tulence > qui s'abufe dans fes projets; de Tautre, 
une méfiance générale ,;& des foup^pns continueis; 
défauts qul fe peignent dans les yeux, dans le dif^ 
cours, & dans toute la conduite des gens dgés. 

Le jeune homme efl amoureux dé Ik nouveauté, 
parce qu'il eft curieux y Sc qu'il aime k changer^ 
Le vieillard eft entêté de fës préjugés, parce qu^ils 
font les fiens , & qu^il n^a plus ie temps de s'inf- 
rruire , ni la force de fe paffionner. 

En un mot , on ne peut donner raifonnablecnent 
h piréfétence au couc&ant des jour» fur leur midi* 
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llaii roarenons-nouï que ce micti , ee bet 3ge , fi 
juflement vanti, n'eft qu'une fleur pref<}u aufli- 
t6t flécrie qu'elle efl écloCe. Les graces riances, 
lei doux plaiCis qui Taccoinpiigneiit , la force,la 
fiDtf, la joie,s'év3nouiirenc comme unfongeagréft» 
ble; il n'en refle que des images fugitives ; & ü , 
pir malheur, on a confucné, dans une honceufe 
volupté , ceite brillante Jtuneffe , il ne lui fucceJe 

Ïa'un trifte Sc cruet fouvenir de fes plaiGri paffés. 
iQpaie cher Ie foir Us folies da matin. 
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IGNORANCE. 

L'Ignorance condfle proprement danif 
la privation de Tidée^ d'une chofe , ou de 
ce qui lert k farmer un jugement fur cette chofer 
It y en a qui Ia définiiTenr privation ou négation 
de fcrence ; mais cotume Te terme de fcience , dans^ 
fon fens précis & pbilofophique , emporte une 
connoiiTance certaine & démontrée , ce feroic 
donner une déünicion incomplecte de Tignoran- 
ce , que de Ia reftreindre au défaut des connoif- 
fances cercaines. On n'ignore poinc une infinici 
de cbofes qu'on ne fauroic demomrer^ 'La défini* 
tion que nous donnons dans eet article > d'a* 
près M. Volf , eft donc plus exafle. Nous igno* 
rons, ou ce donc nous n'avons poinc abfolument 
d^idée, ou les chofes fur lefquelles nous n'avons 
pas ce qm eft néeeflaire pour forraer un jugemeiu , 
quoique nous en ayons déjk quelqu'idée. Celui 

3 ui n'a jamais vu d'huicre , par exemple , eft 
ans l'ignorance du fu^ec même qui porte fon nom ; 
mais celui» è la vue~duqueï une huitre fe préfea- 
te , en acquiert Fidée ; mais il ignore que] ja- 
gemene il en doic porter , Sc n'oferoic affirmer 
que ce foir un mets mangeable » beaucoup 
inoins que ce foic un mets délicieux. Sa propre 
expérience , ni celle d'autrui , dans la fuppoficion 
aue perfonne ne Taic inftruic la-defTus , ne lui 
fourniifenc poinc matiere a prononcer. Il peue 
bien s'imaginer, k la véricé, que rhuicre eft bonne 
a manger ; mais c'eft t^n foupfon , un jugement 
hafardé ; rien ne TaiFure encore de Ia pombilicd 
de la chofe. 
Les caufïes de notre ignorance procedeot 
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(fonc t<f. de manquer de nos idees ; a^. de ce 
que naus ne pouvons pas découvrir h connexion 
qui ed entre les idees que nous avons 5 30, de 
ce qae nous ne réfléchiffons pas aflez fur nos 
idees : car (1 nous confidérons , en premier lieu ^^ 
que les notions que nous avons par nos faculcés ^ 
n'bnt aucu'ne proportion avec les chofes mê-' 
ines y poifque nous n^avons pas une idéé claire 
& diftinóVé de la fubftance roême qui eft Ie foa* 
dement de tout Ie refte y nous reconnoitrons 
lifément combien peu nous' pouvons ^a vol r de no-- 
tions certames ; 8c fans pariet des corps qui 
écbappertc è notre connoiffance , a caufe dt 
leur éioignenrent > it y en a üne infinicé qui nous 
font inconnus , i cauTe de leur petrceffe. Or,, 
comme ces parties fubcHes , qui nous font in- 
fenfibles, fonc parties ^&ives de Ia matiere, 8c 
fes premiers matériaux dont elle fe fert , & def- 
queis dépendenc les fecondcs qualités, & la plu- 
part dei opérations naturelfes , nous fommejj 
obJigés , par fe diéfaut de Feur unïon, de refter 
dans une ignorance invincible de ce que nous 
Toudriorts connoitre a leur fujet, nous éranc im- 
poflible de forraer aucun jugement certain ^ 
n'ayam de ces premiers corpufcules aucune idéé 
précife & diftinfte. 

S'il nous éioit pofTible de connoitre par nos 
fens fes 'pa rei es déliées & fubtiles> qui font les 
parties amves de la mattere, nousdiftinguerions. 
leurs opératipns méchaniques , avec autant de 
ftcilité qu'un horloger pour connoitre la rai- 
fcn pour laquelle une montre va ou s'arrête^ 
Nous ne ferions point embarraffés d'expliquer 
pourquoi Targent fe diflbut dans Teau-forte , .& 
«on point dans l'eau regale, au contraire de Tor^ 
ui fe diffout dans Peau regale , & non pas dans 
eaa-forte^ Si nos fens pouvoicnt êcre aflea aK 



! 
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güs poor appercevoir les parties aöive» de W 
maciere , nous verrion's travailler les parties de 
reau-forte fur celles de l'argen& ; & cette raé- 
chanique nous feroit aufii facile k dé^ouvrifj 
qull l'eft h Phorrocer de favoif comment , « 
par quel reffort fe -ftit Ie roouvemenc d*une pen- 
dale ; mais Ie défaut de nos fens ne nous laiffe que 
des conjeflures fondées fur des idees <\^^ J^^^ 
peut-être fauffes ; & nous ne pou-vons être aflurcs 
d'aucune chofe fur leurs fujets y que de ce que 
nous pouvons en apprendre par un petit nombre 
id^experiences qui ne réufliflent pas toujours , oC 
dbnt chacun explique les opérations fecreics a 
fa fantaide» 

La difficuité que nous avons de troaver Ia con- 
nexion de nos idées, eft la feconde caufe de no- 
tre ignorance» 11 nous eft impoflible ^^^^^^^"l'^^ 
en aucnne maniere les id^es desqualités fenfibles 
que nous avons dts corps j il nous eft encore 
impoflible de concevoir que Ia penfée puifle 
produire Ie mouvement dans un corps » & *1?,® 
Ie corps puifTe, a fon tour , produire la penlee 
dans Tefprit» Nous ne pouvons pénéirer con>* 
ment l'efprit agit fur la matiere , & ^ matiere 
fur Tefprit; la foiblefle de notre entendement ne 
fauroit trouver la connexion de ceA idies ; oC 
Ie feul fecours que nous ayon^, eft de recourir 
a un agent tout-puiflant & tout fage , qui opc'* 
par des moyens^que notre foiblefle ne-peut.pcné- 
trer; 

Enfin , notre pareHfe , notre négligence & no- 
tre peu d'attcntion a réfléchir , font aafü des 
caufes de notre ignorance. Nous avons fouvcnt 
des idées complettes , dcfquelles nous pouvons 
aifement découvrir la.connexion ; mais fiute de 
fuivre ces idées, & de découvrir des idées moyen- 
nes ^ q^ui puiflent nous apprendre q^elie efpec^ 
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it conrenance ou de difconvenance elles ont en- 
u'-elletifiour reAons dans noireignorance. Cette 
derniere ignorance eftblSmable, Sc non pas celle 
<]Qi commcnce ou fiailTeru noa idees. Elle ne doic 
avoir rien d'affligeam pour nous, parce que noaa 
devons nous prendre cels que nous fommesi SC 
non pas tela qu'il femble a Tiniagination que 
nous poarrions êire. Ponrqaoi regrcrierionj-nous 
dei connoifTances que nous n'avons pu nous pro> 
curer, & qui, fans dout«, ne nous font pas fort 
niceffairef , puifqoenous en fommcs privés. Vii- 
merois autant , « dit un des premiers géniea de 
notre fiecle> m'affliger férieufemem de n'avoir pu- 
qaacre yeux , quatie pieds & deaz aiUf> 
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C* E s T Ie pouvoir que chaque étre fenfible 
éprouve en foi , de fe repréfencer dans fon 
efpric les chofés fenfibles ; cetce facuité dépend 
4le la mémoire. On voit des hommes , des ani« 
fnaux 5 des jardins ; ces perceptions entrenc par 
les fens ; la mémoire les retienc , Timaginacioa 
les compofe : voilk pourquoi les anciens Grecs 
ippellerenc les unM^ts ^ filUs de mémoire.^ 

Il eft crès-eflentiel de remarquer que ces facul' 

lis de recevoir dts idees, de le.s recenir » de les 

compofer, font au rang dts chofes dont nous ne. 

pouvons rendre aucune raifon ; ces reflbrts invi- 

' (ibies de notre étre font dans la main de r£cre 

' fuprêrae qui nous a faits ^ & non dans la nócre. 

Peut-êcre ce don de Dieu , Tknagination , eft« 
il Ie feul inftruxnent , avec lequel nous compo-* 
lions des idees , & méme lts plus méraphyC- 
ques. 

Vous prononcet Ie mot de triangle ; mais voos 
ne prononcez qu'un fon^fi vous ne vous repré- 
fentez pas Timage.d'un triangle quelconque; vous 
fi^avez certainemenc eu ridée d'un triangle, que 
parce que vous en avez vu, fi vous avez des yeux , 
OU touche , fi vous êtes aveugles. Vous ne pouvez 
penfer au triangle en général , fi votre imagina- 
tion ne fe figure, au moins confufément , quel- 
que triangle particulier. Vous calculez ; mais il 
faut que vous vous repréfentiez des unités redou- 
blées, faas quoi il n^y a que votre main qui 
opere. 

Vous prononcez les termes abAraits» grandeur 
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tiiité , juftice , fini , infini , tnais ce root de gran^. 
deur e&'il autrechofe> (ju'un mouvement de vo- 
tre iangue qui frappe l'air , (i vous n'avez pas Ti- 
inage de quelque grandeur? Que veulent dire ces 
mots , vér i té , mtnfêngc , (i vous n'avez pas ap- 
percu par vos Tens , que tel Ie chofe qu^on vous 
oit ,' exiAoit en efFet^ & que telle autre n^exiftoie 
pas? Ëtdececte expérience, ne compofez-vous pas 
ridée générale de vérité & de menfonge ? & quand 
on vous demande ce que vous encendez par fx% 
mots, pouvez-vous empéchér de vous figurer 
quelque image fendble , qui vous fait fouvenir 
Won vous a dit quelquefois ce qui étoit y 2c fort 
loüvent ce qui n'étoit pas ? 

Avez-vous Ja nocion defufte & d'injufte^ au« 
trement que par óts aétions qui vous ont para 
telles ? Vous avez commencé dans vorre enfance, 
parapprendre a lire fous un maitre ; vous aviez 
envie de bien Speller, & vous avez roal épellé. 
Votre maitre vous a battu , cela voüs a paru très* 
injufte ; voiis avez vu Ie falaire refufé a un ou- 
vrier, & cent autres chofes pareilles. L'idéeabf-». 
traite dujufte & de l'injufte eft-eile autre chofe, 
^ue ces faits confufément mêlés dans votre ima* 
gination \ 

Lefini eft-il dans votre efprit autre chofe que 
1'image de quelque raefure bornée ? L'infini eft- 
i\ autre chofe que Timage de cette même mefure 
que vouj prolongez fans fini ? 

Toutes ces opérations ne fe font-elles pas k 
peu prè^ de la méme maniere que vous lifez un 
iiyre ? Vous y lifez les chofes , oc vous ne vous oc- 
cupez pas éits caraderes de Talphabec , fans lef- 
quek pourtanc vous n'auriez aucune nocion de 
ces chofes. Faites-y un moment d'attention ; & 
üon voui appercevrez ces cara&ereS| fur lef* 
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vóuels glifToit vocre vue ; ainfi , dans tousvoi rai« 
fonnements , tcutes vos connoifTances font fon- 
clées fur des images tracées^dans votre cerveau : 
yous ne vous en appercevez pas ; mais arrêtez* 
vous un moment pour y fonger , & alors vous 
Voyez que ces images font la bafe de tontes vos 
i^ocions : c'eft au ledeur k pefer cette idiée , i 
rétendre, k la rediHer. 

^e célebre AddifTon , dans fes onze efTais far 
rimaginadon , dont il a enrichi les feuilles du 
(peöateur , dit d'abord que Ie fens de la vue eft 
celui qui fournit feul ics idees a Timaginacion; 
^ependant il faut avouer que les autres fens y 
contribuent auiïi. Un aveugle-né entend dans fon 
imaginacion Tharmonie qui ne frappe plus fon 
oreille ; il eft è table en fonge ; les objets qui 
ont rédfté ou cédé a fes mains , font encore Ie mé* 
me efFet dans fa têce : il eft vrai que Ie fens de la 
Vue fournit feul les images , Sc comme c'efi une 
éfpece de toucher qui s'étend jjufqu'aux ét-oiles, 
fon immenfe écendue enrichit plus rimaginatioO} 
que tous^ les autres fens enfemble* 

Il y a deux fortes d'ima^ination ; Tune qui 
conlifte k retenir une (impje impreflion des objetSf 
Tautre qui arrange ces images recues, 8c les com- 
bine en mille manieres. La premiere a été appel- 
lée imagination pajjive » la feconde aSive ; Il 
paflive ne va pas beaucoup au-dela de la méiiooi- 
re; elle eft commune aux hommes & aux ani- 
mauxydela vient que Ie chaiTeur ie fon chien 
pourfuivent également des bêtes dans leurs ré' 
ves ; qu^ils entendent également Ie bruit des 
cor&; que Tun crie^ & que Tautre jappe en dor- 
mant. Les homhies & les bétes font alors plas 

3ue fe reifouvenir ; car les fonges ne font jamais 
es images fidelles ) cette efpece 4'imagination 

compofe 
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compofe les objecs ; roais ce n'eft poiiit tn elU 
rencéndetnent qui agic , c'eft la mémoire qui fs 
jnéprend. 

Gette iniigination paflive n'a pas certainement 
bcfoin du Tecours de notre yolonté , ni dans Ie 
ibmmeil , ni dans la veille ; elle fe peinc , 
malgré nous , ce que nos yeux. ont vu ; elle 
entend ce que nous avons enrendu , & touche 
ceque nous avons touche ; elie y ajoute ou elle 
en diminue : c'efl un fens intérieur qui agic avec 
empire ; aufTi rién n'eft-il plus commun , que 
d'entendre dire , on n*eft pas Ie maitre de foA 
itnagination. 

C'eft ici qu'oH doit s'étonner & fe convaincre 
^e fori peu de pouvoir. D*oü vient qu'on fait 
qtrelquefois en fonge des difcours fuivis & élo* 
quents , des vers iBeilleurs qu'on n'en feroit fur 
Ie même fujet étant éveillé ? Que Ton réfoudi 
iTieme des problêmes de tnachématiques, Voilk 
certainement des i4ées très-combinées , qui ne 
•dépendent de nous en aucune maniere. Or s'il 
eil incontedable que des idees fuivies fe forment 
-en noQ^ , malere nous , pend<in£ notre fommeil^ 
<{ai nous afTurera qu'elles ne font pas produices 
^e même dans la veille ? Ë(l-il un honime qoi 
frévoie l'^dée qu^il aura dans une minuce } Ne 
4)aroic-il pas qu'elles nous font données comme 
les mouvettients de nos membres ? Et (i Ie P* 
MaUÈbranche s'eo étoit tenu a dire ^ que toutes 
les idees font données de Dieu , auroit-on pix 
Ie combattre ? 

Cette faaiité paflive , indépendante de Ia ré- 
flexion , eft la foarce de nos pafllons & de nos 
-efreurs* Loin de dépendre de Ia volonté , elle U 
dfiterrtiine .; elle nou5 poufle vers les objets 
qu'eüe peint , ou nous en détourne , feloü Ia 

Tomc IlL a 
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ttnanieft 4dtic elle les repïéfónte. L'itQaged'M 
banger infpire la cr^inte; celle dun {>ien doiine 
des deürs violents : ell.e feule produir ]*enthoQ- 
jfiaOne de gloire , de pard , de fanatifmè ; c'eft 
Jtlle qai répandit canc de rnaladie$ de refprir , 
«en faifanc imagiAer a des cetvellei foibles , for* 
ïtemeiit frappécs , que leurs corps ètoient chad- 
,^és en d'^ucres .corps ; c'eft elle qui perfuada ï 
jcdit^ d'hcanmes , qu'iis étoient obfédés ou en- 
forcelé:^ , &c qii'ils alloient efFeftivement au 
Sabbat s parce qu'o^i leur difoitqu'ils y ^lloienr^ 
Clette elpece d'jinagination fervile , partage or- 
.dinaire du p^qple ignorant « a ëc^ TinArumenc 
^dont rimagination foné de cert^ins hommec 
.«'eft fervie pour dommer. -<3'eft encore cette 
imagination paflive des cerveaux aifés k ebran« 
Ier 3 qui fait quelqaefois paffer dans les enfants 
^es tsarques évidentes dune imprêinon qu'^une 
^ere a refiie ; les e^emples en font innombrsk 
J>Ie5 ; & celui qui écrit eet article , en a vu de 
^ frappants , qu'il dé«ientiroit fes yeux , «'il en 
:doutoit : eet elfèt d'imag^Bfttion n'eft guera 
lexplicable ; mais aucun autre elFet ^t Teft da» 
yantage. On ne conjroit pas nrrieu'x comment nouf 
^avons" des perceptions > commelit nous les rete^* 
tions , co^nitient nous lei arratigeöns» Il y a Vin^ 
^ni entre nous & les premiers reflbrt^ de notre 
^tre^ 

L'iniagjnatioa adive eft celle quf joint h 
réflexion , la- coinbinaifon a la mémoire s ^^'^ 
j^approcjie plufieurs objecs dil^ant^ , fépare 
xeux qui fe mélent , les coinpofe & les chan- 
^e;.elle femble créer , quand elle «e fait qu'ar- 
ranger*; car il n'éfl pas donné a rhomme de 
ie faire de^ idie^ p il ne peqc que j^ moii* 
^er^i 



Cètte Im^ination a&ive eft donc au fond une 
facuité aaiR indëpendante d^ nous , que rimagi- 
nation pafllve; & unepreuv^ qu'elle ne dépend pat 
de nous , c'eft que fi vous propofez k cent per* 
fonnes ^galement ignorantes , d'iinagin^r telle 
machine nomrelle y il j en aura quacre - vingt>- 
dix-neuf qui n'imagjkieront rien> malgré leurt 
efForrs. Si U centiecne imagine quelque ciiofe ^ 
n*eft-il pas évident que c'efl un dori particuHec 
qu'elle a refu. C'eft ce don qu'on appèlle géaie* 
c*eft-lk qu^on a reconnu quelque chofe d'infpire 
& de divin. 

Ce don de Ia nature eft Imagigiation d*inventioti 
dans les arts , dans Tordonnance d'un tableauv, 
dans celle d^un poëme. £lle ne peut exffler Jans 
la mén^oire ; mais elle s'en fert comine d'um 
inftrament avec lequel eile faft tous fes ouvra^ 
%ts. 

Après avoir vu qu'on faulevoit une groflè 
pierre que la main ne pouvoit remuer ^ rimagi* 
' nsticn adive inventa les leviers, & enfuice let 
forces mouvances compofées > qui ne font que 
des leviers déguifés. Il faut fe peindre d'abord 
dans Tefprit les machines & jeurs efFecs pouc 
ies.exécuter, 

Ce n'eft pas cette force d'imaginanon <}ue fe 
^nlgaire appelle , ainfi que fa mémoire » IV/z/nd 
du fugement y au contraire , elle ne peut agic 
qii'avec un jugement prafond. Elle combine 
? fans cefle fes tableaux 5 elle corrige fes er- 
reurs; elle éleve tous fes édi6ces avec ordre» 
n y a une imagination étonnante dans la mathé- 
natique-pratiqué; & Archimede avoit autant d*i« 
«ïaginaiion qtfHomere. C'eft par elle qu'un poëte 
<rée fes perfonnages, leur donne des caradtêres j 
des paffions ^ inveote fa £A\e j ea ftétmti^ 

H ij 
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i'expo^ition , en redouble Ie nGeud , en prepare 
Ie dénouetnenc ; travail qui demande encore Ie 
^ugemenc Ie plus profond , & ', en même^temps > 
Ie plus fin. 

Il faut un très-grand :arc dans toutes ces inia- 
^inations d'invention , & même dans les Ro- 
nians; ceux qui en manquent font méprifés de$ 
jefprits bien faics* Un jugement toujours fain 
regne dans les fables d'Ëfope s elles feronc tou* 
jours les délices des nations. Il y a pliis d^ima« 
..gination dans les con^es ,dG$ Fées ; niais ces inu- 
ginations fancafliques , toujours dépourvues 
S'^ordre & de bon fens , ne peuvent ctre eftimées; 
on les lit par foiblefle , & on les condamne par 
raifon. 

La feconde partïe de Timagination adtive eft 

•celle d« défail : & c'eft el Ie qu'on appel Ie com- 

munément imagination dans Ie monde. C'eft elle 

f '4]ui fait Ie charme de la cotiverfation ; car elle prc- 

-fente fans celTe k Tefpric , ce que les hommes 

.^inient Ie mieux , des objets noqveaqx ; elle 

peint vtvement ce que les efprits froids deflinent 

è peine ; elle emploie l^s cjrconftances le^ plus 

-frappa'ntes/, ^elle aikgue desexemples, &.quand 

ce talent fe montre avec la fobriété qui convier\t 

1 tons ies'talbncst'rl fe cdncilie Tempire de la fo- 

<ciét-é. JL^homme eft tellement machine > que Ie 

:vin donne quelquefói.s cette imagination ^ que 

roiOveté anéantjt ; il y a la de quói s'humilier , 

mals de quoi admirer, Comment fe peut-i 1 faire 

au^un peu d'une certaine liqueur qui empéchera 
e füt^ iin calcul ^ donnera des id^es brillan^ 
les ? 

C'eft fur^tout dans Ia poéfie , qge cette ima- 
gination de détail & d'exprefiion doit régner ; 
-IJil^.^ft ailJeiKS agréible 5 majs 14 elle «ft né' 
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tfeflaire. Prefque tout eft image dans Homere ,- 
dans Virgile, dans Horace, fans même qu'onf 
$'en appercoive. La tragédie demande moins 
li'images , moins" d-'expremons pittorefquei^, de 
grandes jnétaphor^s , d*alIégories , que Ie poem^ 
épique , cu Tode ; mais Ia plupart de ces beau- 
tés bien niénagées font , dans la tragédie , ua- 
efkt admirabte. Un horame qui , fans être poe- 
te, ofe donner qne tragédie, fait dire a Hyp^' 
polite. 

Depuis qusje vous vois j'ab^indonne lacbaiTe»* 

Mais Hyppolite , que Ie vrai poëte fait parier y 
dit 5 

Mon are , nies javelots , mon char , tous m'im-' 
portan^ 

Ces imaginations he doivent jamais être for- 
cées, aropoulées, gigantefques. Prolomée par- 
iant dans un confeil d'une bataiile qu'il n^a' 
pas vue 9 &c qui s'eit donnée loin de chez^lui»* 
ne doit point peindre. 

Des montagnes de moits privés d-honneui's fa*' 
prênieSy 

Que Ia nature force a fe venger eax-même^. 

Et dont les troncspourrisexhalent dans les vents^ 

De ^uoi faire la guerre au refte des vivants. 

tJne princeffe ne doit point dire k un empeV 

La vapeur de mon fang ira grofTir la foadre^ 
Que Dieu tient déj^ préce a te réduirè en poudi-^;- 

Oa fent aflez que la vraie douleur ne »*^^ 

Kiiji 
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naafc point k wie méiaphore fi recherciié» ét 1t 

feu (Te.- ^ 

Il n*y a que rrofr d'exemple <fe ce défaat. Oiv 
fes pardonns aux grands poöiei-j rli fervent i- 
rendre les autres ridiculef^ 

L'imagination aAive , qui fah les poëres ^. 
feur donne VèmhoüCiSifme , c'e(l-i-dire , feloiv 
Ie nu)t grec, cette émotion interne qiii agiee- 
en efifet I'efprit, èt qui transforme Tautettr 
dans Ie perfonnage ^u'ii fait parier: car c'eft-li> 
renrhoafiafmej il confifte dans Téniotion 8c dans^ 
les images : alors Tauteur dit précifément Ict^ 
ménies chofes que diroit la perfonne qu-il m^ 
«roduit-: 

Je leviS", jerougiii je püis^è fa vue; 

Ifn trouble s^éleva dans tnoname épetdcie; 

Mes yeux ne ^yoient plusi je ne pouvoieparter*. 

L'imagtnatiofl alors ardente Sc, fage^ n-enttüè: 
point des fïgures. incohirentes:; eïle ne die pofnt». 
parexemple, poor exprimer unrfaomme égais dft. 
corps & d'éfprit. 



Qu'il efl flanquf de chalr<j gabionni de lard f^ 
Et^quela nature,, 

En majonnanc les remparts de fon athe^. 
Songea placö't au füurreau qu^i Ia lame. 

II y a dé rimagination dans ces vers>; mai^ 
plle eft grofliere , elle eft déréglée , elle eft^ 
Biuffe ; rimage de rempart ne peut s'aiIHer^ 
^ve^ celle de fourreau.; c!eft comme ü on di^ 
foicqu'un vaiiTeau efl enué dans Je. gore è:bfide: 
•ktttue». 
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Ön perinec moins- Timi^ioatioa dans ViXor 
^uence , que dans la poéfje : la raifon en eft fen^' 
üble. Lé difcours ordinaire doit moins s^iczMf 
7de$ idees communes ; Torateur parle la langue dief 
tQut Ie monde; Ie poëre parle une Jangue extraor;^ 
dinaire Sc plu$ relevée : Ie poëte a pour-^ bafe d& 
ion ouvrage , la fidion ; ainfi , rimagination tü^ 
reflence de fon art ; elle n*eft que racceflbire^ 
itans Toraceur. 

Certains traits d'imagination oht aJQacé,'dic^ 
onyde grandès bea.utéj k la peincure. Oh ctte »' 
•fiir-toqt , eer artifice avec lequel un pdntre mie 
un voile fur la têce d'AgaoienHion dans Ie facri**' 
Ace d*lpüigénie ; artifice cependanc bien nioin^' 
t>eaa , que ü Ie peintre avoit eu Ie fecrec db' 
faire voir fur Ie vifage d'Agameranpn , Ie com*' 
bat de la doulear^ d'qn pere ^ de raucoricé d^un' 
«nonarque » & du* refpeo^ pour {qs dieux ; com*^' 
toe Rubens a eu Farc de peindre , dans les re-r 
-gards- & Pacticude de Marie de Médicit , W 
aouleur de Tenfiantement , la joie d'avpir vtm^ 
Éls.y Sc h cbitlplairance dbnt elle envifage cec' 
enfónt. 

£n général y les imaginacibns des peintres j» 

Juand elles ne font qu'ingénieufes » ront plus' 
'honneur a Tefprit de Tartifte , qo'elles* nc* 
contribuent aax beautés de Tart ; toutes les' 
coropofitions aüégoriques ne valent pas la belU- 
fieécution de la main i, qui ibit Ie priz des' ta*~ 
iiieaux. 

Dans tous les^ arts la belle inlagihatioh eft' 
ttoujours naturelle ; la faiifle eft celle qui af« 
feno^Je des. objets* incompatibles ; la bizarre' 
Ikeint des objets' qai p^onit ut analogie^ ni^ 
^iWgjDlïe ,- ni mifemblance ; . comnic des t^* 
priti •> qai fe ' jettcoc a la tite dans lèoxa^' 

Hir * 
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combars ^ des inoncdgnes chargées d^arErei r 
<)ui tirent du canon dans Ie ciel , qoi fonc 
une chauffée dans k cahos ; Lucifer qui fe 
transformeren crapaud ; un ange coupé en deux 
par un- coup de canon > & dont \^& {deux par^- 
lies fe rejoignent incontinent \ &c. . ... . .-, . 

L'imaginatipn forte approfondit les objets ; 
la foible les effleure ; k douce fe repofe 
dans dts peintures agréables ; Tardente entaflc 
images fur images ; Ja fage eft cell* qui em- 
ploie avec choix tous ces différents caraderes> 
mais qui admet tres- rarement ie bisarre, & re- 
jette toujours Je faux. 

Si Ia mémotre nourrie & exercée, eft W 
fource de toute imagfnation ; certe méme mé- 
moire' furchargée la fait périr 5 ainfi celui qui; 
s^td rempli Ia téte de noms éc de dates , n'k 
'pas Ie inagafifi qu'il f^ut pour compofer des 
images. Lqs Jioiiimes Qccupés de caiculs , cm 
<l^a#aires épineufes ^ont d^ordinaire rimagina^- 
. aation ftériJe. 

Quand elJe eft tFop ardente y trop tu^al- 
tueufe , elle peut dégénérer en démence ; roafs 
on a remarqué que cette niaFadie d^s organes 
da cerveau , eft bien. plus fouvent Ie partage 
de ces imaginations paHlves-, bornéei è rece- 
voir Ja profonde empreinte dts objets^ que de 
ces imagèiiations adives & laborieufes , qui 
raffembleiit & combinent . desv idees ; car cette 
imaginarion aflive a toujours befoin du juge»- 
ment ; 1'autre en eft ihdépendante^ 

Il n*eft peut*être pas inmile d^ajouter a cec 
article-, que par ces moes percep^ion ^ mémoire. > 
imagihation r jugemcnt ^ 6n >n*entêiMl point des 
OEganes. diftini^s» dont l'jun a fe don de. femtr.y 
l'aucr^.fQ j^eiTottYicnt.; un. troifieme- inuiginet^ 
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dh quatrieme juge. Les hammes font plus portés 
qi)-'on ne penfe , a croirc que ce font des F^cul- 
lés différentes & féparées ; c'eft cepandant Ie 
itaéme Ecre qui faic touces C£S opéraiions ,• que' 
nous ne connoilTons que par leurs e&eu ,- lan^ 
pouvoir den coBDoitie decË^E[^«.' 
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TE RrM E rekitif k U valeae d'iin objet.S*}! a^,* 
OU fi nous y attacfaons une grande valeur , * 
il eft important. On die d*ün meuble précieux >, 
un mtuble d'itnportance ; d*un projet , d'une : 
af&ire^ d^une entreprife , qu^ellé eft d^iropor^- 
tance,.!! les^ fuicesen peuvent devenrr ou crès^ 
avancaeeufes^^ OU très-nuifibles. Le mal & Ie - 
fcSeat donnent égcilemenc de rimportance, D*iaw 
portance oir a raic important ,. qui fe prend ^a 
peu prés dans Ie méme fens. On dit : il eft im*- 
pi3rtanc de bien commencer , d'aller vite ,^de 
marcher fourderaent. Il üm que Ie fujet d^un- 
poëme. épique ou dramatique foit importanr««^ 
Corobien de queftions futiles qi^i auroient k^^ 
peine agité les Seholafiiques dans Fombre & la 
pouffiere de leurs claifes , ü lê gouvernement 
ne leur avoie donné de Timportance , . par la^ 
part qu'il y a prife ! Qu'il ofe les mépriier,^: 
bient6t il n*en fera plus parlé. Q.u'i^ en faiTe un ^ 
fujet de diftinAion^^ de prëférence, de grace , . 
& bient6t les hnnes s'accroirront ; les peuples - 
s'armeront » & une difpute de mots finira par 
óes^ afTafOnats & des ruiffeaux djS fang. L^ad-- 
jeélif important a deux acceptions particolieres. . 
On die d'un homme x|ui peut beaucoup dans^ 
Ia place qu'il occupe : c'eft un homme impor- 
tant; on ie dit auHi de celui qui ne peut rien^ . 
OU peu de chofe , & qui met tout en auvre pour 
fe faire attribuer un crédit qu'iF nV pas» Less. 
nouveaux. débarqués , ceux qui follicitent des .^ 
gljkces , ^des r places ^ ,font k'- tout moment ici Ja^ 



dupe des importants. La ville & la couf rëg^rgenc- 
djiniporcants qui font payer bien cber leurnalliié.^ 
lees iropor tan ts fopt dans les cours > ce que les'* 
prétres du pagani()iie étoient dans leurs temples..- 
On les' croyoit eh grande familiarité avec lès* 
dteux >' parce q^^'ils ne s*en éloignoient jamais; 
On leur portok des offirandös qu^ils.acceptoient;'' 
Sc ils s-engageoietit I parier au ciel , è quiüs' 
ise difoienc rien^ou qui ne les entendoic pas.* 
Sin un mot , rinaporcant eft fans naiflancb , imaii'' 
il vpit des geus de qualité ^ it eft fans talents »* 
iHais il prQt.egjB ceox qai en ont ; ileft fans cré« 
dit» mai)S Umtt en cbenain pour rendre fervice;* 
il ne fait rien, n^ais il confeille ceux qüi font' 
inal. SMl a luie petite phce > il croit y raire de- 
grandes cböfes; enfin , if vouJroit faire* croire k^ 
tbut Ie inande* 6c feperfuader è lui-méme, que*-' 
fes diCcouf s » fes a Aions , fon exüleace j influenc^ 
ftr la -deftinée de la fociécé. 
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QUi-eft contre lè Tfcvoir , h bienféancc 8t 
rhonnéteté. Un des priircipaux caraéleres- 
d'üne belle ame,c*eft lefeminienc de la décence.-. 
Lor (qu'il eft porté k Textrêrae délicareffe , la 
nuance 5*en répand fur-toutfur les* aAions*^ fur les- 
difcouis , fur lesécrics, fur Ie iilence, fur Ie gef^ 
te, fur Ie maintien; elle releve !« mérite diAin- 
gué; elle pallie la médiocrité ; ellt embellic I^ 
vercu ; elle donne de la grace k rignoraDce. 

L^jndëcence produit les. effèts contraires. On 
la pardonne aux hoxntnes , ^uand elle eft' acconi-> 
pagné^ dUine cectaine originalité decaradere, 
d'une gaieté particuliere. &.cyniqu« , qui les mee 
au deflus des ufages : elle eft ipfupportable dans 
] es femmes. Une belle femme indecente eft une 
efpece de monftre,.que jecomparerois volontiers- 
è. un agneau qui auroit de la férocicé. On nes'at- 
tend point a cela. Il y a des états dom on n^ofe * 
exiger la décence : rana^omiftè, Ie médecln, la- 
fagefemrae font indéccnts fans conféquence. C'eft 
3a préfence des femmes qui rend la.fociété des^ 
Üommes decente, JLes hommes- feüh font rooins 
déeents. Les femmes font moins décentesentr'el- 
Its j qu'avec les hommes. Il n'y a prefqu'aucun 
vice qui ne porte a quelqu^aélion indecente. II- 
eA rare aue Ie vicieux craigne de paroirre iadé«- 
cent. Il ie croit trop heureux , quand iln'a que- 
cette foible barrière a vaincre. Il y a une indé- 
cenc« particuliere & domeftique ; il y en a une - 
générale & publique. On bleue celle-ci peut-étre* 
tautes.les.fois qu'entraiué par uo goüc iacoxilidé^- 
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ré p'öur la" vérité , on ne ménage pas aflez les erreurs» 
pabliques. Leiuxe d'un cicoyen peut devenir ind4- 
cent dans les' temps de calamiié ; il ne fe montrè 
poinc fans infulter a la- nufere d'une nacion. IT 
feroit indecent defe réjouir d'un fiiccès particu- 
lier au mouïent d'une affliöion publique. Comme 
la décence confifle dans uneatcemion fcrupuleuflb 
è des circonftances légeres' & minutieufes, elte 
difparoic prefque dans Ie tranfporr des grandes paf- 
fions. Une mere qui vient de perdn? fon<fi]s, ne 
slapper coit pas du dérordre de fes vêtemenis. Une 
femme eendre &- piffionnée , que Ie penehant de 
fon coBur , lé troubk de fon efprit,& ryvrefle 
de fes fens abandonnent a rimpétuoficé des defirs' 
de fon amant, feroit ridicule fi elle fe reffouve-i^ 
noic d'étre decente, dans un. inftant oü elle a 
eublié des confidérations imporrantes. Elle eO? 
rentree dansFétac de nature ;.c'eft fon impreffionf 
qu'elle fuit , &c qui difpofe d'eVe-8c de fes mou^ 
vements. Le moment da tranfport paifé , la dé- 
cence renaitra; & fi elle foupire encore^ les foa-"- 
fiifs feromdécems*. 
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X'i N Di P fc N n AN c È cfl Ia ' pierre philofo-' 
phale de Torgueil hamain ; la chimère après 
laquelle ramour-pfopre court en aveugle; Ie terme 
que les hommes ie propófent toujoarSy& qoi em- 
pêche leur s entreprifes & leurs-deftrs d'en avoit 
jlmais , c*eft Findépêndance. 

<!et(« perfedioA eft fans doute bién dignc def^ 
efforts que nous fatfons pour ratceindre, puif- 
qu*elle rerrfiertne nécefl^iremenr toutes les autres; 
mais par-Ik mftne , clle ne pgur point fe reri- 
contrer dans Thorame efTentiellement limitë' par 
fa propre exiftcncc. II n'eft qu'un feu! Etre.indé* 
piendanc dans Ia nature ; c'eft fon AiHeur. Le refte 
«ft une chaihe donrt les anneaux fe liénc mata^N 
Umtntf & dépendent les .aas des autres ^ exeepté 
lè premier 9 qui eft dans la main- tnéiue dü Créa- 
teur, Tout fe tient dans Tunivers ; les corps cé- 
ieftes agi/Tenc lesunsfur les autres; notre globe 
en eft atiiré , &r les attire k fon tour ; Ie fïux&' 
reflux de la mer a fa caufe dans la lune; la fer- 
tilité dts cam^agfves dëpéiid de 'lé chaleur du 
fóleil , de rhumidité de la terre , de Tabon-" 
dance de fels, &c. Pour qü'un brfn d-herbe 
croi^e^ il fauf^ pour ainfl dire, que la nature - 
cntiere y concoure; enfin il y a dans Tordre 
phyficjue un enchalnement , dont Téfrange com- 
plication fait un chaos que Ton a tant de peine"^ 
a- débrouiller. • 

Il en eft de mêitie dans Tordrc moral ScpO" 
Jitique. -L*amc , dépend du corps ; Ie corps dépend • 
d4i rame , .&- de tott$ les objets extérieurs } ceoir 
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urent ]'hoinme> c'eA-a-dire, PafTemblage de deux^ 
piarties fi fubordonnées , ftrroit-il Jui-même in*^- 
dépeadam? La fociécé pour ]équelle nous' fonï^ 
mes nés y nous dunne des' loix a fuivre > des^' 
devoirs 4 rempHr ; quel que foit Ie rang que 
nous y tenionsy la dépendance ejfl-toujaurs no-* 
tre apanage ; & celui' qui cominande a tous ItS'^ 
autres>. ie fouverain lüi'^même^ voie au-defius^ 
de fa téte les loix dont il n'eft que lé premier 
fojer. 

Cepend^nt les hommes fe confument en des- 
efforts contin\]e]s,. pour arriver a cette indépen- 
^ dence, qui n'exifle nulle part. lis croienc ton* 
JQurs4'appercevoir dans Ie rang qui eft au deffus^' 
de celui qu^ils occupenc ; & lorfqu'ils y font' 
p^r^enus, faonteur de ne Vy point trouver , &' 
Bon guér is de leur folie envie, ils continu ent k^ 
Talier chercber plus haur« Je les comparerois vo* 
lootiers è des gens groilierr Sc ignorants , oui au-- 
roienc réfolu ^dene fe repoferqu'a rendFcitourceil 
borné eft forcé de s'arréter > & oü Ie ciel fem-" 
lyfe toucher è la ter re. A mefure qu'ilsavan**- 
. €eot> rhocizon fe recule; mais comme ils Tooc- 
fou}ou rs en perfpedive devant eux, ils ne fe 
jei^teiK point > ils fe flattent fans cefTe de Tat^ 
«eindre dans peu ; Sc après avoir marché tooce 
l^eur vie, après avoir parcouru des efpaces ' iiB~>' 
iii«nf«s, ils tombent afin accablës de ^tigue 8c^ 
d'ennui , Sc fi>eurent avee la douleur dié ne fe ' 
voiF pas^lus prè$ da terme aoquel ils s'efibrc^i^D^ 
i^arriver^que Ie jour qu'ils avoient commencé A^^ 
y» rendre. > ^ 

Il eft pourtant une efpece d^indépendance a- 
liquelle il eft permis d*afpirer ; c'eft ceile que 
dönne la philofophi^e. £1 Ie n^dre point è Thom^- 
!»♦ touf-'fts liens-y^tiMis^ik nelui'foifie-qiie*- 
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ceux qu'il a re^us de la main roême de la' raifotri 
Elle ne Ie- rend pas abfolument indépendant v 
Hiais die ne Ie fait dépendre que de {gs de- 
voirs. 

Une pareille indépendance rie peut pas être 
ëangereufe. £ll€ ne touche point a Taucoricé 
du gouvetnement» a robéifTance qui eft düe aux 
ioix y au refpeél que roérite la religion : elle ne 
tead pas k décruire toute fubordination , & a 
bouleverfer Técat, comme Ie publient certaine» 
gens qui crienc a ranarchie,< dhs qu'on refbfe 
de reconnohre Ie tribunal orgueilJeux qu-ils fe 
font eux-mêmes élevé. Non, fi Ie phllofophe eft- 
plus indépendant que Ie reüe óts hommes » c'eft 
ou'il fe forge moins de chaines nouvelles. La mé- 
dipcrité des defirs Ie délivre d'une foule de be-- 
foins 9 auxquels la cupidicé afTujettit les autres.- 
Renferme tout entier en lui mème, il fe détache 
par railon^ de ce que la malignité des hommel" 
pourroit lui enlever. Content de fon obfcurité , 

. il ne va point , pour en fortir , ramper a la* 
porte des grands, & .cher:cher des méprjs quMl 
ne veut rendre a perfonne. Plus il eft dégagé des- 
prejugés , Sc plus il efi attaché a'ux vérités de la 
religion ^ fernte dans les grands principes qut- 
font rhonnête Komme, Ie fidele fujet & Ie bon^ 
citoyen. Si quelquefois il a Ie malheur de faire 
plus de bruit qu^il ne Ie voudroit , cVft dans Ie* 
monde littéraire ^ oü quelques nains efFrayés ou^ 
envieux de fa grandeur, veulent Ie faire, pafler- 
pour un tiran qui efcalade Ie ciel,/& ta<:hent* 
ainfi , par leurs cris ^ d^attirer la foudre fur la^ 

,téte de celui ^ done leurs^ propres dards pour-' 
roient ï peine piqu^r légérement les -pieds.Mais^ 
que Ton ne fe laiffe pas étourdir par ces accufa-* 
doos vagjiKs j.dont iesauc^urs- reflemblem afl«z*^ 
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Il ces enfants qui crient au feu lorftjue leur rtiai- 
tre leicorrige. L'on n'a jufqu'ici guere vu de pbi- 
lofophes qui aicnt excité des révoltes, renverfé I& 
gouvernement, changé la forme des états r je ne 
vois pas que ce foit eux qui aient oecafionné les 
guerres etviles en France, fait les pi-ofetipnons i 
Rome, détruit Jei républrques de Ia Grece, Js 
Itï vois par-tout entoufrés d'une foirle d'eniismis; 
irais [jar-tom je" lej vots perfi^cutés , Sc jamaii 
perfécuteurs. C'eft-!i leur deftinée ; & Ie pfjnce 
iiiéme des philofophes, Ie grand & vertueux So- 
crate, leur cpprend qii'ils doivent s'sffimer beu- 
reux ,. Inrfqu'ofl ne let'ir drelTe pas des échafdudt 
avant de leur élevei des Aatues. 
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I N D I E N S. ( Philofophie des ) 

ON pretend que la philofophie a paffe de la Chaf^ 
dée Si de la Perfe^ aux Indes; quoi qu^il en 
foit^ les peuplesde cette contrée éroienc en f] gratir 
de répucation de fagefTe parmi lesGrecs , que leurs 
philofophesn*ontpas dédaigné de les viflcer. Py- 
tbagore, Démocrite, Anaxarque, Apoilonius & 
d'autres , fk-ent Ie voyage deslndes,& allerenr 
cönverfer avec les Btachmanes ou Gymnofophifte^i 
Indiens. 

Les fages de l'Inde ont été appellés Bfachmanet 
de Brackrtte , fóndaceur de lafeété, & Gymnofo^ 
phéftes OU fages ^ quimafchenc nuds, de leur vêce- 
nient qui laiiToita décoavert la plus grairde parrie 
de leur corps. 

Oh lts divife en deux feé^es ; Tune des Brach« 
manes^y. & Taiure de» Samanéens ; quelques-uns' 
font mention d'une t^Qi^le^a&^^ fous k nom dt 
Franines : nous ne fommes pas 'aaez inftruits'* 
fur les carai^eres particuliers qui les dxfttn- 
guoient ;.nous favotis feuiement , en général ^. 
qu'ilS' fuyoient la fociécé des honimes ; qu'ils 
habicoienc Ie fond des bois & *ées cavernes ;. 
ou'ils menoient la vte la plus auftere , s'ab^fte- 
lUnc^ du vin &C de la chair des animaux , fe 
nourriflant des- fruits- & des légumes, & cou-^ 
chant fur la terre nue ou fur des peaux } qu'ils^ 
écoienc fi fort attachés a ce genre de vie , qab 
quelques-uns appellés auprés du grand roi > ré^ 
pondirenc qu'il pouvoit venir luiniéme s'il avoit 
quelque chqfe i apprendr& d-eux ^ ou a^ leur coin-« 
manden. 



tff fobffroienc avec une egale conftance Ia cha* 
feur & Ie froid r ils craignoient Ie cottimerce des* 
fètnmcs; Si eller font m^^chanrer , difoient^ilsj il 
faut les fuir ^ parce qu^èHes font méchances. Si 
tUes font bonnes , if faut eneore les fuir , de peur 
de t*y atracHer. Il tre hut pas que celui qui fait 
fon devDir du méprii de la dculeur & du plaifiry* 
de la mort Sc de la vie^s^expofe k devenir refchvc 
d^on autre. 

II leof éroit indiiFérent de vi^re ou de mourir,^ 
cw par Ie feu r ou par l'eau , ou par Ie fer. lis 
»*a(iem&loient , jeunes & vieux , autour d*une mé- 
metable; ilsslnterrogeolent réciproquemenc fur 
Femploi de Ia journée ; & l'bn jtigeoit indlgne de 
manier y celui qui n'avoit rien die, fait ou penfé^ 
de bien» ^ 

Cetix quravoient des^- femmes, Ier renvoyoienr 
«a bout de cinq ans» ü elles ëtoient ftériies i' 
iie les aprcchoient qoe deux fois l'année , & fe' 
oroYoient quiriee enversJa nature, forfqu'ils eii' 
avoient eu deur enfants, Tun pour ellei , Tautre 
pour enx» 

- Buddfts I Dandanis , Calamur 8c larcha , font 
Ite» plus célebres d'entre. U$ Gymnofophiftes ,. 
dont l'hilloire ancienne n<>uf a confervé Ier 
noms, 

Buddar fonda la fe^ des Hylobienr, lés plur 
Auvager des Gymnofophiftes..^ 

Four juger de Dandanir, il faut Tentendr» 
^rler k Alexandre, par la bouche d'O^éficrite^. 
que ce prince , dont Padivité s'écendoit k tout»., 
envoya chez les Gymnofophiftes; »- Dices k 
votre mahre qqe je ie- loue du gout qu*il a 
gour la fagefle, au milieu der afiaires dont un 
autre feroit accablé s qu*il fuie la molefle ) qu*ir 
ne confbnde par. la peine avep Ie traveil $ SL^ 
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puifque fes pbHofophes lui tiennenc Ie mètntt 
langage j qu^il les écoute. Pour vous & vos fem-» 
blables, Onéficrite , je ne défapprouve vos fen- 
timents 8c voire conduite qu'en une chofe s 
c'eft qüf vous préféiiez h loi' de Fhomraea celle 
de la nature, & qu'avec toute^ vos connoifTances, 
vous ignoritz que la nieilUure denieureeft celle oü 
il y a Ie moins de foi-n a prendre « 

Calanus, k qui Tenvoyé d'Alexandre s-adreffa , 
lorfque ce prince s'avanp dans les Indes , débu- 
ta avec eet envoyé par ces niois : »> Dépofe eet 
habit , ces foulrers; alTieds-toi ntid fur cttce piere- 
re 5 & puis nous converferons. « Cet boninie d'a- 
bord ü fier , fe laiffa perfuader par Taxile de fui-* 
vre Al-exandre j & il fut méprifé de iouce la na- 
tion ^ qui lui reprocha d'avoir accepté un autre 
jnaitre qu^e I>ieu. A juger de fes moéurs par fa 
mort f il ne paroit pas qu'elles fe fuflent aniol— 
lies. Eflimant honteux d'auendre la mort, com- 
me c^étoic Ie piéjugé de fa feéle , il fe fit dreHer 
^Q bücher ; & y monra > ea fe félicitant de la li- 
bertéqu'il alloit fe procurer. Alexandre^ touche 
dt eet héroïfme j inilitua en fon bonneurdes com- 
bats équedres , & d'autres jeux. 

Tout ce qu'on nous racont^ d'Iarcha eft faba- 
leux. Les Gymhofophiftes reconnoifi'oient un Dieu 
fabricateui; & adminidrateur du monde, niais cor- 
porel >il avoic ordonné tout ce qui eA, & veilloit 
a tout. 

^elon eux , Torigine de Tame étoit célefte; elle 
étoit émanée de Dieu, & elle y retournoit. Dieu; 
recevoit dans fon fein les ames des bons qui y fé- 
^urnoientéternellement. Les ames- des mécbant» 
en étoient rejettées & envoyées è difrérents- fup* 
plices. 

Outre un premUr Dieu; ils en adoroient eoQOM' 
d'&iubaUeiaes,^ 
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Xeur morale confifloic a aimer les hommes » 
i f e hair eux-tnémes, a évicer Ie mal , ï faire ie 
bien , & a chanter des hymnes, 

lis faifojent pea de- cas des fciences & de la 
philofophie naturelle, larcha répondit a Apollo- 
nius , qui l'interrogeoit fur Ie monde , » qu'il 
étoit compofé de ciiiq éléraents , de terre , 
d'eau > de feu , d^air & d'écher; que leit dieux 
en étoient émanés; que les étres pompofés d'air , 
étoienc moreels , périff:ib!es , & que les êtres 
compofés d'éiher , écoient immortels & divins ; 
que les éléments avoienc tous exifté en nïême-temps; 
que Ie monde étoit un grand animal , engendranc 
ie refte des animaux ; qu^il étoit de nature mi- 
ie & femelle, &c« 

Quant a leur philofophie morale, tout y étoit 
^rand & élevé. Il n*y avoit , felon eux , qu'ua 
jeul bien ; c'eft la fageffe. Pour faire Ie bien , 
il étoit inutile qne la loi l'ordonnit. La mort & 
la vie étoient également méprifables. Cetce vie 
n^écoit que Ie commencement de notre exidence. 
Tout ce qui arrive a riiomme , n'eft ni bon ni 
mauvais. Il écoir vil de fupporter h maladie , 
dont on pouvoit fe guérir en an moment. Il ne 
falloit pis pafler un jour fans avoir fait quelque 
bonne aétion. La vanité étoic la derniere chofe 
que Ie fage dépofoit , pour fe préfenter devant 
Dieu. L'homme portoit en lui-mêms une multi- 
tude d'ennerais. C'eft par la défaite de ces enne- 
mïs, qu^on fe préparoit un acces favorable auprès 
de Dieu. 

Quelle différence entre cette philofophie, &. 
•celle qu'on profeffe aujourd'hui dans les Indes ! 
Elles font infeöéts de la doctrine de Xekia , 
j'entends de fa doftrine ECotériqu^ ; car les 
jprincipes de TEfotérique font alTez conformes 
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i la droiie raifon. Dam celle-ci, il admet Ia <Iif 
jinétion du bien &c du mal ; rimmortalité de 
, l'aine, les peinu a venir , des dieux ; un Uien 
/tiprëme qu'il appelle Amida , Sic. Quanr a fa 
^oÖrine Ëfotérique , c'eft une efpece de SpinoCf- 
jne iffa mal entendu. Le vuide eft Ie principe & 
Ia fin de touces cbofes. La caufe univerfelle ii'a 
/li vertu ni eniendenient. Le repos eü l'écat par- 
fait* C'eft au repos que lepbilofopbe dok undie» 
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INDISCHE T/ 

L"* H o M M E qai fait pe^nfer « parier & pr^ 
^ voir les fuites de fes paroles , n'eft pas ici- 
^ifcrec. Par un exces de contiance j on ouvre foa 
'CCEur a dts indifFérentiS ; on répand fon ame 
devanc eux; x^^eft une foibleiTe k laquelle on eft 
entraJné par l'inexpérience & par la peine. La 
peine cherche è fe foulager; l'inexpérience nous 
dérobe Ie danger de notre franchife. Les nialheu' 
jeux & lts enfants font prefque tous indifcrets. 
L'indifcrétion peut devenir un crime. Ungefte, 
un regard^ un tnot > Ie (jlence même eft indif- 
•cret. Fuyez les indifcrets : Velato qui cdteris fa* 
era 4 &c. La vanité rend i^difcret ; mais Tin-' 
difcrétion n'^ pas feulen^^nt reiativ.e è la con« 
fiance « elle s^S^d a d'autres objets. On dit 
d'un xele , qu'il éW indifcret ; d'une adion , 
<]a'elle eft ihdifcrette. Cette indifcrétion a lieu 
dans toutes lts circonftanc^s oü nous roanquons 
par étourderie ou par -faux jugement^ Une fem- 
me tendre compte fur la difcrécion de Thom- 
uie qu^elle favorife ; c^eit une condicion tacite 
(]a'il ne faut jamais oublier , pas méme 
avec fon ami. Pourquoi liii confieriez-vous un 
fecret qui n^appartient point k vous feul ? li 
y a beaucoup d'amants indifcrets , parce qu'il 
y a peu d'hommes honnétes. Après Pindifcré* 
tioa des amants heureux « la plus conafliune eft 
<elle des bienfaióbeurs^ Il n'y en a guere qui 
fencent rombien il eft doux de favoir feul 
1'aftion généreufe qu'on a faite.' Que celui 
luêtoe gue vous ayez fecouru j Tignore s'U fe 
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peut, Pourquoi appeller en contïdenee uct tiers 
CDtre Ie ciel & vous? J'aime k me perruader > 

pour rhónneur du genre-humain , qu'il y a êu 
des ames généreufes qui ont garde en elfej-mé- 
meï des a^ions hécoïques pendant toute la vie , 
£c qui font deCcendues foui la xombe avec ieat 
ïecrec 
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I N F I D É L I T É. 

E mot fe prend pour Vinhsi&ion da ferment 
que des époux ou des amants fe font faic , 
de ne pas chercber Ie bonheur , Thomme entre 
l£s bras.d'une autre femme , la femme dans les 
embraKTements d^un aucre homme. Les loix divi-< 
nes & humaines blament les époux infideles; mais 
Pinconftance de la nature , & la maniere donc 
on fe marie parmi nous y femblent un peu les 
excufer, Qui eft-ce qni fe choifit fa femme ? Qui 
eA-ce qui choifit fon époux ? Moins il y a eu de 
confentement ,de liberté, de choixMans un en- 
gagement , plus 11 eft difficile d'en remplir les 
conditions , & moins on eft coup^kble aux yeux 
de la raifon d'y manquer. Ceft fous ce coup 
d^ceil , que je hals plus les amants , que les époux 
infideles. Et qui eft-ce qui les a forcés ae fe 
prendre ? Pourquoi fe font-ils fait des ferments ? 
Ia femme inüdelle me paroit plus coupable que 
Thomme infidele. Il a fallu qu'ellè foul^t aux 
pieds tout ce qu'il y a de plus facré pour elle 
dans Ia fociété. Mais, dira-t-on, plus fon facrifi- 
ce eft grand , moins fon aftion eft libre ; & je ré- 
pondrai qu'il n'y a point de crime qu'on n'exca- 
ütainfi. Quoi qu*il en foit, Ie commerce de deux 
infideles eft un tiflu de menfonges , de fourbe- 
ries , de parjures de trahifons , qui me déplair. 
Que leslimites entre lefquelles il refTerre les ca- 
tefles qu'un homme peut faire i une femme, font 
bornées ! Que les moments doux qu'ils ont i paf- 
fer enfemble font courts ! Que leurs difcours font 
froids ! lis ne s'aiment pomt j ils ne fe croient 
Tomc UU I 
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point.; peur-Stre méme ils fe méprifent. Difpei- 
fez les amanis de Ia fidélité , & vous n'aurez<)ue 
des libercins. Nousne foiiimes plus dans l'étaide 
nature fauvage , ou coures iea femmes étoient i 
tous les haiDmei , & cous Iet hommes k toutes 
les femmef. 

Nos faculiés fe font perfêSionnéec ; nous fia- 
rons avec plus de déltcacelTe ; nous avons des 
idees de JQflice & d'injuftice plus developpées, la 
voix de Ia confcience s'eft éveillée ; nous avoni 
inflitué entre nout une infinité de paÖes dilïërenti; 
ie ne fais quoi de fainc Sc de religieüx s'eft mélé 
a tous nos engagements ; anéantirons-nous les 
didinéïions que les Ciecles onc fait naitre Sc ra- 
nienerons-nous rhomme a la Jlupidité de l'inno- 
cence premiere , pour J'abandonner fans remords 
i Ia variété de les impulOons ? Les hommes pro- 
^uifenr aujourd'hui des bommes ; regrecierons* 
nous les temps barbares , oü ils ne produifijient 
que des aoimaus } 
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INQUISITION. 

Urisdiction eccléfiadique , érigée par Ie fiege 
^ de Rome , en Italië^ en Efpagne , en Portugal , 
aux Indes'même y pour excirper les Juifs > les 
Maures , les InBdeles & les Hérétiques. 

Cetce Jurildi^ion , après avoir pris naiflance 
Ters Tan laoo , fgt adopcée par Ie comte de Tou- 
loufe, en 1119 , & conüée aux Dominicains par 
Ie Pape Grégoire IX, enr 1233. Innocenc IV 
«tendic fon empire , ea 1151 , dans route Tltalie , 
cxcepté a Naples. L*£fpagne s'y vit entiérement 
foumife en 1448 , fous Ie regne de Ferdinand 8c 
d'lfabelle. Le. Portugal Tadopta fous Jean III , 
l'an 1557 y conformémerit au raodele re9u par les 
ffpagnois. Douzeans auparavant , en 1545 , Paul 
avoic formé la congrégation de ce tribunal , fous 
le nona du faint office ; & Sixte V confirma cette 
congrégation en 1588 : ainfi Tinquifition relevant 
toujotirs immédiatement de la Cour de Rome , 
fut plaïitée , malgré plufieurs contradi<^ions , dans 
UQ grand nombre d'États de la Chrétienté. 

Parcourons tous cesfaitsavec M.de Voltaire, 

Sc dans un plus grand détail , mais qui certaine- 

<iienc n'ennuiera perfonne. Le tableau qu'il en a tra- 

ft cé , eft de main de inaitre ; on ne fauroit trop 

€n multiplier les copies« 

Ce fut dans les guerres contre les Albigeois^ 
que /vers Tan iioOy le Pipe Innocent III érigea 
ce terrible tribunal qui juge les penfées des hom- 
'oes ; Sc, fans aucune confidération pour les Evé** 
qaes, arbitres naturels dans les proces de la doc- 
trine , la Cour en commit la deciüon i des Da« 

txünicains ^ & ^ des Cordeliers. 

I» • 
H 
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f Ces premiers inquifiteurs avoienc Ie droic dd 
citer tout hérétiqiie , de rexcommunier > d'accar-' 
der des indulgences k cout Prince qui exrermine- 
roic les condamnés , de réconcilier a réglire,de 
taxer les pénicents ,&de recevoir d'eux en ar^enc 
nnc caution de leur repentir. 

La bizarrerie des événemencs » qui mee tant de 
contradiélion dans Ia politique humaine ^ fit que 
Ie plus violent ennemi du rapé , fut Ie protec- 
teur Ie plus févere de ce tribunal. 

L'empereur Frédéric II , accufé par Ie Pape , 
tam6t a'étre Mahométan , tancóc d'étre Athée , 
crut fe laver de ce reproche , en prenant fous fa 
protedion l^s inquifiteurs ; il donna même qua« 
tre Edics a Pavie en 1244 , par lefquels il nian*- 
doit aux Juges féculiers , de livrer aux flammes 
ceux que les inquifiteurs condamneroient comme 
hérétiques cbftinés , 8c de laifTer dans une prifon 
perpétuelle ceu.x que Tinquifition déclareroit rie- 
pentants. Frédéric II , malgré cette politique , 
n*en fut pas moins perfécuté ; & les Papes fe fer- 
virent depuis, centre les droits de TËmpire, des 
armes qu'il leur avoit données. 

£n 1155 » Ie Pjpe Alexandre III établit Tin* 
quifiiion en Prance , fous Ie Roi faint Louis. Le 
Gardien des Cordeiier^ de Paris, & Ie Provincial 
des Dominicains étoient les grands Inquifiteurs. 
llsdevoient> par Ia Bulle d' Alexandre III » con- 
fulter les Ëvêques; mais ils n'en dépendoient pas. 
Cette écrange Jurifdidion donnée a des hommes 
qui font vceu de renoncer au monde , indigna le 
Clergé & les hïques , au point que bientót Ie 
foulévement de tous les efprics ne Jaifla a ces 
«moines qu'un titre inutile. 

En Italië , les Papes avoient plus de crédit , 
parce que tout défobéisqu^ils étoient dans Rome. 
tout éloignés qu'ils en fureac long^temps , üi 
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^cöiéDt toiijours a la tête de Ia faólion Guelphe 
coticre cel Ie des Gibelins. lis fefervirent de cec* 
te inquifirion, contre les partifans de Tenipires 
car, en 1301, Ie Pape Jean XXII fit procéder 
par des moines irtquificeurs, contre Mathieu Vir-^ 
conti , feigneur de Milan , dont Ie crime écoir 
d'être attaché k l'Ernpereur Louis de Baviere. Le 
dévouenieut du vaflal a fon fuzerain fut décla* 
réhéréfie ; la maifon d'R(l,celle deMalatafta fu« 
rent traitées de méme pour Ia méme caufe ; & 
ü le fupplice-nq fuivit pas la Sentence, c'eflqu'il 
étoit plus aifé aux Papes d^avoir des inquiiiceurs 
qae des armées* 

Plus ce tribunal prenoit de Tautorité , & plus 
lesEvêques qui fe voyoient enlever on droit qui 
fenibloit leur appartenir , le réclamoient vive- 
ment ; cependant ils n'obtin rent des Papes que d^ê- 
tre les afTefTeurs des moines. 

Sur la fin du treizieme fiecle, en 1189, Veni- 
feavoitdéja recu l'inquifition , avec cette difFé- 
rence, que tandis qu'ailleurs elle étoit toute dé* 
pendante du Pape, elle fut, dans TEtat de Veni- 
fe toute foumife au fénar. Il prit Ia fage précau- 
tion d'erapécher que les amendes & les confifca- 
tians n'appartinflent pas aux inquifiteurs. Il efpé-, 
roit par ce raoyen moderer leur Jiele , en feur 
6tant la tentation de s'enrichir par leurs juge- 
ments; m.iis comme Tenvie de faire valoir les 
droics de fon miniftere , e(l> chez les hommes , 
une pailion auffi fortë que l'avarice , ies entre^ 
prifes des inquifiteurs obligerent ie fénac long- 
temps après , favoir au feizieme fiecle , d'or- 
donner que Tinquificion ne pourroit jamais faire 
de procédures» fans rafiiftaoLce de trois fénateurs. 
Par ce reglement , & par plufieuts autres auffipo- 
litiques , l'autorité de ce tribunal fat anéantie k 
.Venife , a force d'êcre éludée. 
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Vn Royaume oü il fembloit qoe Vinxpiiftiion 
dut s'établir avec fepli» defacilité Sc depouvoir ^ 
cft précifément celui oü ellé n'a jamais eu d'en« 
tree, j'entends Ie Royaume de Naples, Les foit- 
•▼erains de eet Etat & ceux de SiciJe fe croyoieni 
tn droit, par des tfoiKelfions des Papes , d'y jourr 
de Ia juriidiéïioneccléfiaflique. LeponcifeRomairt 
& Ie Roi f e difpucanc toujoiirs a qut nommeroic 
les inquisiteurs y on n'en noroma points & les 
peuples proürerent , pour Ia prenüere fois ^ des 
querdles de leurs maitres. Si finaïement Tinqui- 
iitian fut autorifée en Sicile. après Tavoir étéea 
Efpagne par Ferdinand & Ifabelle, en T478, elle 
fut en Sicile , plus encore qu^enCaftilIe, un pri- 
vilege de Ia Couronne, & noaun trrbttna! Ronaain; 
«ar en Sicile i c'eft Ie Roi qui ^ft Pape. 

21 y avoit xiéjk long-temps qu'cJIc étoit rcjae 
dans VAn^on ; ell^ y Iangiiinbit,.a1nri qu'en Fraii- 
ce y faf)s fohdion , fans ordre , & prefqueoubliée. 

Mais après la conquéte de Grenade, ce trib^ 
nal déploya dans toute PEfpagne cette forffle& 
cette rigueur que jamais n'avoient ea les triba-^ 
naux ordinaires. II faut que Ie génie des Efpa- 
gnolseiit alorsquelque chofe de plus impitüyable 
que celui des autres nations» On Ie voit paf les 
cruaurés rédéchies qu*ils commirent dans Ie nou- 
veau monde : on Ie voit fur-toui ici par Pexcis- 
d'atrocité qu'ils porterent dans Texercice d'une jo- 
rifdiélion oü les Italiens fes inventeurs ^mettoient 
beaucoup plus de douceur. Les Papes avoient éri" 
gé cestribunaux parj)olitique ; & les inquiiitear» 
£fpagnoIs y ajouterent labarbariela plusatroce. 

Lorfque Mahomet II eut fubjagüé Ia Grece^ 
lui Sc fes fucceffeurs laiflerent les vaincus vivre 
enpaix dans ieur religion; & les Arabes , maitres 
de TEfpagne , n'avorent jamais forcé les Chrécien& 
xégnicoi^s k recevoir Ie maboaiétifme«. Maisaprè^ 
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« prife de Grenade, Ie Cardinal Ximénès vouluc 
5^6 tousles Maures fuflent Ghretiens, foit qu'il y 
fiit porté par zele , foit qu'il écoutèc 1'ambition de 
compter un nouveau peuple foua)is a fa primatie* 

Céroit une entreprife direé^ement contraire au 
traite, par lequel les Maures s'étoicnt foumis; Sc 
Il falloic du temps pour !a faire réuflir. Ximénès 
•Aéanmoins voulut convertir les Maures aufli vite 
qu'on avoit pris Grenade ; on les précha , on les 
perfécuta , ili fe fouleverent ; on les (oqmit, & 
on Us for^a de recevoir Ie bapcéme. Ximénès fic 
donner k cinquante mille d'entr'eux ce figne de 
i'fligion, k laquelle ils ne croyoient pas« 

Leis Juifs compris dans Ie traite fait avec les 
Rois de Grenade, n'éprou verent pas plus d'indul- 
gence que les Maures. Il y en avoit beaucoup eo 
Bfpagne. Us étoientcequ'ilsfontpar-coutailleurs, 
ies courtiers du commerce. Cetteprofeflion, bieo 
ioin d'êcre turbulente , ne peut fubfifter que pc^r 
Qn efprit pacifique. H V ^ pluf de vingt-huit mille 
Juifs aucorifés par Ie Pape en Italië. Il y a prés 
^e deux cents quatre-vingt fynagogues en Polo« 
gne. La feu Ie ville d'Amfterdam pofTede environ 
quinze j^iille Hébreux , quoiqu'elle puifTe afTuré* 
xuemfaii-e lecommerce fans leur fecours. LesJuils 
ne paröiffent pas plus dangereux en Ëfpagne; & les 
taxes qu'on pouvoit leur impofer, étoient des reP- 
fources affur^es pour Ie gouvernement. Il efï donc 
bien difHcile de pouvoir actribuer a une fage poli- 
tique Ia perfécution qu^ils elTuyerent. 

L'inquifition procéda contr'eux & contre hs 
Mufulmans. Combien de families MahométanesSc 
Juives aimerent mieux alors quKcer P£{pagne^ 
que de foutenir la rigueur de ce tribuxial ! oc com- 
bien Fe/dinand & Kabelleperdirentils de fujets ! 
Cétoient certainement ceux de leur fecte lesmoins 
,a craindre^ puifqu'ils préféroienc la futte k la xé« 
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volte. Cequireftoicfeignic^d^étreChrétien; m^?s 
Ie grand Inquifireur Torquemada fit regarder a fa 
Keine ifabelU tous ces Chrétiens déguiles , comme 
des hommes dont il falloit coDfifquer les biens 8c 
profcrire la vie. 

Cp Torquemada , Dominicain , devena (!^ardi- 
ml , donna au trrbunal de i'inquifition Efpagnole 
cette forme juridique qu'elle conferveencoreau- 
jourd^hui , & qui efl oppofée a toutes les loix htr- 
inaines. Il fit, pendant quatorze ans ^ Ie proces h 
plus de quatre-vingt mille hommes , 6c en fit brü- 
ler cinq ou fix mille, avec Tappareil des plus au* 
guftes rêtes. ^ 

Tout ce qu'on nous rapportc des peupfes qui 
ont facrifié des hommes k la Divinité , n'appro- 
che pas de ces e^écutions accompagnées des cé- 
xémonies religieufes. Les Efpagnols n'en concu- 
rent pas d'abord aflez d'horreur^ parce que cé- 
toient ]eurs anciens ennemis , & dfes Ju irs qu'on 
facrifioit ; mais^bient6t eux^mémes devinrenc vic- 
times ; car lorfque les dogmes de Lutber éclace- 
rent , Ie peu de citoyens qui fut foup^onné de 
les admettre , fut immolé^ la forme des procédu- 
res devint un moyen infaillible de perd^ qui on 
vouloit. 

Voici quelle eft cette forme 5 on ne confronte 
point les accufés aux délateurs ; & il n'y a póint 
de délateur qui ne foit écouté : nn criminel flétri 
par la juflice , un enfant > une cöurtifanne , font 
des accufateurs graves. Le fils peut dépofer con- 
tre fon pere , la femme contre ion époux , le fre- 
xe contre fon frere; enfin, Taccufé eft obligé d'é- 
tre lui-même fon propre délateur, de deviner, 8c 
d'avouer le délit quon lui fuppofe, & que fou- 
vent il ignore. Cette procédure inouie jufqu'alors» 
& maintehue jufqu'k ce jour, fit trembler TEf- 

pague. La défiance s'empara de. tou$ les efprits^j 
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ii n*y éat plus d'amis , plus de fociété ; Ie frere 
craignit fon frere ^ Ie pere fon fils, Tépoufe fon 
époux : c'eft deli que Ie filence eft devenu Ie ca* 
radere d^une nation née avec toute la vivacité 
qoe donne un climac chaud & fertile ; les plus 
adroits s'eroprefTerenc d'être les archers de Pinqui- 
ütion , fous Ie nom de fes familiefs ^aimanc 
nieux écre fatellites , que de s'expofer aux fup* 
plices. 

Il faut encore attribuer ï rétabliflement de ce 
tribunal cette profonde ignorance de la faine phi- 
iofophie, 011 fEfpagne demeurecoujours plongée, 
tandis que TAlleni^gne^ Ie Nord , TAngleterre, 
la France , la Hollande , & Tlcalie même , onc 
découvert tant de vérités,&: ont élargi la fphere 
de nos connoiffances. Defcartes philofophoit libre* 
ment dans fa retraite en Hollande, dans Ie temps 
que Ie grand Galilée, è Vigt de quatre-vingt ansj 
géroifToit dans les prifons de rinquidtion , pour 
avoir découvert Ie mouvement de Ia terre. Ja- 
mais la nature humaine n'eft fi avilie, que quand 
J'ignorance eft armee da pouvoir ; mais ces triftes 
cfrets de rinquificion font peu de chofe, en cam* 
])araifon de ces facrifices publics qu^on nomme 
auta-dorfé f «fles de foi , & des horreurs qui les 
pricedenr. 

C'eft un prêtre en furplis yC*eft un mokie voué 
^ la charité & 4 la douceur , (]ui fait , dans de 
vaftes & profonds cachots ^ appliqoer des hommes 
aox tortures les plus cruelles. C'eft enfuite un 
théatre drefl'é dans une place publique, ou Ton 
cohduit au bucher tous les condamnés , ï la fuite 
d'ane proceffion de moines & de confréries. On 
ehante , on dit la mefTe , & on tue des hommes, 
Vn Afiatiijae qui arriverok ^ Madrid ^ Ie jour ^ 
d*une telle ex^cution , ne fauroit (i c'eft une réjouif^ 
fance^ une f£te religieufe^ un facrifice, ou uue 
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boucherie ; & c'eft touf cela enfemble; Les rófr^ 
dont ailleurs la feule préfence fuffit pour donner 
grace a un criminel , affiftent k ce fpeöaclc, fat 
Uil (iege moins élevé que celui de Tinquifiteur, & 
voient expirer leurs^ fujeti dans les flammes. Ofr 
reprochoic k Montézuma d'inimoler des capdfs ï 
fes dieux ? Qu'auroit-il dit, s'ilaYoit vu un auto»- 
éa-fé ? 

Ces exécutionsfont aufourdhurplüs rares qu'au- 
ttefois 5 niais la raifon qu j perce avec tant de 
peine, quand Ie fanatifme regne^n'a pulesabolir 
endérement. 

L'iirquifition ne fqt introduite dans Ie Portugal r 
qne vers Tan rj57 ; & mcroe quand ce pays n'é- 
toic poim fouinis aux Efpagnols, elie eHuya dV 
bord coute$ les contradidions que'fon {t\x\ nom 
devroit produiré; nwis enfin elle s'établit, & fa= 
pirifprudence fut la même è Lifbonne qu'k Ma- 
drid. Le grand inquifiteur eft nommé par Ie roi , 
& confirmé par le Pape^ Les cribunaux particoliers^ 
ie eet ofEce qu'il nomme /ö/nr , font fpumis ea 
Sfpagne & en rortugal au tribunal de ia capicale*. 
LMnc^uifition eut dans ces^ deux états ^ la même 
Sivérué tA la méme attention k fignaler fa puif* 
Ifauce. 

£n Efpagne, après le décès de Cbarles-Quint^ 
clle ofa faire le proces \ Tancien confeffèur de eer 
Xmpereur , a Cötiftautin PonceVqui périt dans ait 
cachot, & dont TefSjgie fut enfuite. brülée dans- 
ttU auto- da- f^. 

Eii Portugal > Xeatv de Bragaitce ayant arraclif 
fbn pays k la domination Efpagnole , voulut auifi 
Jk delivrer de Tinquifition s mais il ne put réufTii' 

3q'^ priver les mquificeurs des confifcations ; ils le 
éclarerent excommunié ap.rès fa mort; il fallut 
«[ue la Reine fa veuve » lés engagedt è donner 
au cadaTre une abfolotioa auffi riiUcule ^< qu'^H^ 



itoit honteufe : par cette abfolution , on Ie dé- 
claroic coupablCr 

Qaand les Efpagnols paflerent en Amérique , ilj 
porcerenc rinquificion avec eux^ Les PortugaU 
rintroduifirent aux Indes occidencales , immédiacer 
xnenc après qu'elle fut autorifée a Lisbonne^ 

On fair rhiftoire de Tinquifition de Goa. Si 
cette jurifdi^ion opprime ailleurs Ie droit naturel^ 
elle étoit dans Goa contraire k h politique. Les 
Portugais n'alloient aux Indes, que pour négo- 
cier. Le commerce & Pinquifjcioa font incompa- 
tibles^ Si eiie étoit re(ue dans Londres & dan» 
Amfterdam , ces Villes feroient défertes Sc roifé- 
rables: en efièt, quand Philippe II la voulut in- 
troduire dans les Frovinces de Flandres , Tinter* 
ruption du coramerce fut une des principalqs^ 
€aufes^de]a révolution. 

La France & l'AIlemagne ont été heureufement 

Jréfervées de ce fléau; elles ont effuyé desguerres 
orribles de religion ; mais enfin les guerres finif- 
ient ; & Tinquiütion une fois établie femble de« 
Toir^tre éternelle. 

Cependant le Rpi de Portugal a finalement fe-' 
coué ion joug> en fuivant l'exemple de Venife; 
il a fagement ordonné, pouranéantir toute puif- 
fance de l'inquifition dans (es états , lo. que Ie 
Procureur-Genéral acculateur comrouniqueroit k 
raccofé les articles de Tac^ufation , & le nom des 
ténK>ins ; a^. que Taccufé auroit Ia liberté de 
choiiir un avocat, de conférer avec lui; 3^. il a 
de plus défendu d'exécuter aucune fentence de 
rinauidtion , qu'elle n'eüt été confirmée par foa 
.conieiL Ainfi les projets de 7ean deBragance onc 
été exécutés 1 un uecle après ^ par un de Ces fuc« 
cejSeurs, 

Sans dOQte au'on a imputé k un tribunal , ü 
i^fmsnt déteflé ^ des exces d'horreurs qu'il n% 
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pas toujours commis ; mais c'efl écre mar^adróffj; 

2ue de s'élever contre rinquifition par des fairs 
outeux , & plus encore de chercher dans Ie 
menfonge de quoi lx rendr & odieufe ; il fuffic d'eii 
connoitre Fefprit. 

BénilTons Ie jour oè Tan a eu Ie bonhear d'a* 
l)oIir dans ce royaume>ane jurifdiélion ,fi con- 
traire a rindépendance de nos Rois, au bien dt 
ieurs fajets ^ aux libertés de rEgfife Gaflicane , 
en un mot i tornt fage palice. L'inquifition efï 
«n tribunal qa'il faut rejecrer dan» tous les goa«- 
vernements* Dans Ia monarchie , il ne peiK rairt 
que des hypocrites , ies délateurs & des traitres. 
Dans lts r^publiques , il ne peut fój-mer^ue it 
mal-honnétes gens. Dans Fétat defpotique , il eft 
^eftrudeur comme lui. II n^a fervt qu'^a feire per- 
dre au Fape un des plus beaux fleurons^e fa cöU- 
ronne, les Provinces-Uhies , & k brulèr ailleurs, 
aufli cruellement qu'inutilement , an grand nom- 
bre de malheureux. 

Ce tribunal inique,ini^enté pour extirper rbé- 
réfiei eft précifément ce qui éloigne Ie plus totfs ' 
lts Proteftants de FSglife Romaine ^ il eft pour eux 
sn objet d'horreur. lis aimeroient inreux mourff 
mille fois , que s'y foumettre^ 8c les chemifes en- 
jfoufrées du faint office font Tétendaril* contre Ie* 
quel on les verra toujours réunis. Delk vient qoe 
Ieurs habiles écrivains propofent cette queftion : 
ü ^es puifTantes Proteftantes ne ponrroient pas 
fe liguerdvec juftiee^pour détruire è )»mais une 
jurifdiftion cruelle , fous laquelle gémit ie chrif' 
tianifme depuis (i long-temps ? 

Sans prétendre réfoudre ce probléme, il eft ptt^ 
mis d'avancer , avec Fauceur de VE/prii 4^s Loix, 

3 ut ü q^eIqu'un, dans la poftérité , ofedireqa'ao 
ix-huitiente iiecle tous les peuples de l'£urope 
4tokm policés ^ on M^n rinquificioB pom^ f^^^ 



Ter qo'ils étoienc en grapde parcie des barbares i 
&i'idée que Ton en prendra, fera telle, qu'ellc 
flétrira ce (lecley & porcera la haine fur les nations 
qui adoptoient encore eet établinemenc odieux. 

INSENSIBILITÉ. 



L 



'Indiférengi eft a Tame , ce qae Ia 
tranquillité e(l au corps ; & la lethargie eft 
au corps, ce que rinfenfibilicé eft a Pafne: ces 
dernieres modifïcations font Tune & l'autre l'ex* 
chs des deax premières , Sc, par conféquént , éga- 
iemenc vicieufes. 

L'indiffi-rence chafTe du ccBur les mouvemenu 
impécueuXy les defirs fantafques , les inclinations 
aveugles : rinfenfibiiité en ferroe Tentrée a la ten- 
dre aiDittéy è la noble reconnoifTance , a tous 
les fentiments les plus juftes & les plus légitimes. 
CeIle-1^ détruifant les pafRons de rhomme> oa 
plutöt naifTant dans leur non exiftence , faic que 
ia raifon fans rivales , exerce plus librement foA 
empire : celle-ci détruifant Thomme lui-même, 
en fait Un étre fauvage & ifolé qui a rorapu la 
pluparr des liens cpii i'attachoient au refte de Tu- 
nivers. Par la premiere enfin^Tame tranquille & 
calme refTennble è un lac, dont les eaux fans 
pente, ians courant, ^ Tabri de Faétion des v^nts,. 
&> li'ayant d^elles-mêmes aucun mouvement par- 
ticulier^ ne prennent que celui que la raroe da 
bètelier leur imprime ; & rendue léthargique par 
ia feconde, elle eft femblable i ces mers glacia- 
le$^qu*un froidexceffif engourdic jiifques dans te 
fond de leurs abymes , & dont il a teUement dur- 
-f i la fur face , que les impreflions de tous les ob« 
ïcu qui la frapp«m ^ y mcaren^ ians pouyoir paf 
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fer plus avant, & même fans y avoir caufé fe inoiii^ 
dre ébranlement ni ralcération Ia plus légere. 

L'indifFérence fait des fages; rinfenfibilité hh 
des monftres; elle ne peat poinc occuper tout ea* 
tier Ie ccEur de rhomme , puifqu'il eft effentierk 
nn érre animé d^avoir d\> fentiment i niais elle 
peut en faifir quelques endroits ; & ce font ordi-- 
nairemenc ceux qui regaident la fociécé; car poar 
ce qui nous touche perfonnellement , nous con- 
fervons toujour» notre fenfibilité ; & même ell& 
s^augn^ente de tout ce que perd celle que nou^ 
devrions avoir pour Ves autres^. C'eft une vérité 
dont les grands fe chargent fouvent de nous ini^ 
truire. Quelque vent contraire s'éleve-t-il dans la 
région dés teropêtes oü les pface leur élévation.» 
alors nous voyons communément couler avec 
abondance l^s larmes de ces demi-dieux qui feni'^ 
blenc avoir des yeux d'airain ^ quand ils regardent 
les malheurs de ceux que la fortune fit leurs in- 
férieurs, la nature leurs égaux , Sc h vertu peuc 
étre leurs fupérieors.. 

L^on croit afTez générakment qué Zénon , Sc 
les Stoïciens, fes dircipIe59.faifoient profefllon de 
Finfendbilité ; Sc i'avoue^que c'eft ce qu'on doit 
penfer eiv fuppofant qu'ils raifonnorentconfè- 
queoimenr ; mais ce feroit leur faire trofr d'hon- 
neur , fur-tout en ce point-^la. Ils difoient que la 
douleur n'eft point un mal; ce qui fembie annon- 
ter \\u*iïs avoient trouvé quelques moyens pour y 
être infenfibles, ou do moinsqu'ils s'en vantoient; 
xnais point^du tout : jouant fur réquivoque deSf 
lermes , comme Ie leur reproche Cicéron dans fa 
deuxieme Tufculane, & recourant a ces vaines* 
fubtilités, qui ne fon( pas encore bannies aujour^ 
d'hui des écoles, voici commenr ils 'prouvoienc 
leur principe : rien n'efl un mal que ce qui dés* 
lu)nore^ que ce qxii efi uo Qtiuiffy or U doolour 
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»*efi pas un crime; ergo ^ la douleur n'eft pa» 
«n mal. Cependant , ajoutoientils , elle eft a re- 
jetter , parce que c'eft une chofe trifte , dure , fi- 
cheufe, contre natnre, difficile ^ fuppofer, Amas 
de paroles qai fignHie précifémecK la niême chofe- 
que ce que nous entendons par mal ,. lorfqu^il 
e(l appliqué a douleur» L'on voit clairement par 
la, que rejetcant Ie nom , i\s convenofent du 
fens que Ton y attaché , & ne fe vantoi-ent point 
d'êtreinfenfibles, torfque PolTidonius entretènant 
Pompée y s^éérxoi.t dans lts moments ou la douleur 
s'élanfoit avec plus de force : )r Non ,. douleur^ 
tu as beau faire; quelque importune que tu fois, 
jamais je n'avouerai que tu fois un mal cc, San» 
doute qu'il ne prétendoic pas dire qu'il ne fouf' 
froit point, maïs que ce qu'il foufFroit n'étoicpas- 
nn mal. Miférable puérilité, qui étoic un foible 
lénitif a fa douleur^ quoiqu'elle fervit d'alimenc a 
fon orgueil. 

L'excès de la douleur produit quelquefoïs Tin-r 
fenfibilité , furcout dans Us premiers moments,. 
Le cceur erop vivemenc frappe , eft écourdi de 
Ia grandeur de hs blelTvires ; il deineure d'abord 
fans mouvement s&ys'il eft permis de s'expliquec 
ainfj , le fenciment fe trouve noyé ^ ^pendant queU 
que temps , dans le déluge de maux dont Tam» 
e(l inondée. Mais le plus fouvtnt Tefpece d'in- 
fenfibilité que quelques perfonnes fant paroitre aa 
milieu dts foufTrances lts plus grandes, n'eft (im« 
piement qu'extérieure» Le préjugé , la coutume ^ 
Torgueil , ou la crain^ de la honte empêchent la 
douleur d^éclater au dehors, & la renferment tou* 
te entiere dans le ccci^r. Nous voyons par Thiftoi*- 
re , qu^a Lacédémone lts enfants fouettes aux pied» 
desautels jufqu'il effuHon de fan^, &C méme quel- 
quefois jufqu^i la mort , ne laiffbient pas échap«> 
per le xnoiodre gémiflemeot.. Il ne faut pas croiie^ 
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que ces e/Forts fulTent téfetvés a Ia conRinaiet 
Spartiares. Les Barbares Sc les Sauvagei avec Uf- 
quels ce peuple Ci vancé avoïc plus d'un traic de 
TËfremblance, ont fouvenc inoncré une pareille 
force , OU , pour mieux dire , une fembtablc in- 
fenlibilicé apparente. Aujourd'hui dans Ie piyt 
des Iroquois , la gloire des femmes eft d'accoacber 
iansfe pUindre;fic c'eft une irès-groffe inJHrepa> 
mi elles, que de dire : Tu as cné quand lu étois 
en trsvail d'enfant ; lant onc de force Ie pcijugé 
& Ia coutume. Je crois que eet uTagc ne (era pn 
aifémem tranfplanté en Eiirope ; Sc quelque paf- 
fion qqe tes femmes, en France, aienc pour let 
modes nouveües, je doute que celie de meicre au 
m^inde les eii^ts faiuciiertaitjaoiait cours pai- 
ui etlu. 
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INSINUANT. . 

C 'Est celui qui fait entrer dans les efpritr^ 
& leur faire agréer ce qu'il leur ^ropofe;» 
L'homme infinuant a une éloquence qui lui eft 
propre, Ëile a exaöement Ie caraSére que les 
théologiens attribuen: k Ja grace , pertingens omr 
nia fuaviter & forti ter y c'cft Tart de faifir nos foi- 
bleiles , d'ufer de nos interets , de nous en créer ; 
il eü pofTédé par les gens de cour &c les aucres 
malheureux. ' Accoutumés , ou contraints a ram* 
per , ils opc appris a fubir touces fortes de forrae», 
Fiat avis , & curn voUt arhor. Ce font aufli des 
ferpents ; tantöc ils ranipenc è replis cortueux &. 
longs ; tant&c ils fe dreifenc fur leurs queues ^ &c 
s'élancent , coujours fouples ^ légers , déliés &c 
dpux , méme dans leurs niouvements les plus vio« 
lems. MéfieZ'Vous de l'homme infinuant*, il frap* 
pe doucement fur vocrepoicrine> & il a Toreille 
ouverte pour faifir Ie fon qu'elle rend. Il entrera 
dans vocre maifon en efdave ; mais il ne tardera 
pas è comroander en maicre, dortt vous prendrez 
fans celTe les volontés pour les vöcres. 
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''Est celui qui fe croit , & ne cache poini 
qu'il fe croft pius grand que les aucr^s. Vn 
fauvage ni .un philofophe ne fauroient être in- 
folencs. Le fauvage ne voit aucour de lui que fes 
égaux. Le philofophe ne fent pas fa fupériorité 
fur les aucres fans les plaindreï 8c il s'occupe a 
defcendre modeftement' jufqu'a eux. Quel eft 
donc rhomine infolent ? C'eft celui qui , dans la 
fociétéy. a des raeubles & des equipages , & qui 
raifonne k peu prés ainfi ; X*ai cent mille écus de 
rente; les dix-neuf vingtiemes des ho^Hn€sn^ont 
pas mille écus> les autres n'ont rien. Les oremier^ 
font donc k mille degrés aa deflbm de nioi ; le 
f efte en èft k une diflance inftnre. lyaprès ce cal*' 
cul, il manque d'égards k tout le monde , de peur 
d'en accarder a quelqu'un» Il fe fait méprifer & 
haïr; mais qu'eït-ce que cela lui fait ? Sacram 
meriente viam cum his ter ui nar um toffd; Ia queue de 
fa robe n*en eft pas' moins araple: voila TinfoJence 
financiere ou magiflrale. Il y a l'infolence de h 
grandeur, Tinfolence littérafre. Toutes confiftent 
a exagérer les avantages de fon état , & a les faire 
valoir d'une maniere outrageante pour les autres^ 
Un homme fupérieur qui illuftre fon ëtat, nc 
fonge pas a s'en glorifier , c'ell la foible reflbuxce 
des f ubal ternes» 
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C*Es T un mot par lequel on veat exprtmer Ie 
principe qui dirrge les bêces dans leurs aéVions ; 
tnais de quelle nature efl ce principe? Qtzelle efl: 
rétendue de 1'inftinft ? Ariftote & les Péripatéii- 
ciens donnoient aux bêtes une ame fenfirive, mais 
bornée a Ia fenfation & a la mémaire , fans au^ua 
pouvotr de réfléchir fur ces aftes, de les compa- 
rer , &c. D'aurres onc écé beaucoup plus loin. Lao- 
tance dit, qu'excepté la religiën, il n'eft lien en 
quoi les bêtes ne participent aux avantages de Tef- 
pece huroaine.^ 

D'an atttre cAté , rout Ie monde connolc Ia fa- 
meufe hypothcfc de M, Defcartes ,que ni fa graa- 
de réputation , ni celle de quelqnes uns de (es fee- 
caceuri n'ont pu foutenir. Les bêces de Ia méme 
efpece ent dans leurs opéracions une uniforn^icé 
qui en a impofé h ces philofophes, & leur a fait 
naitre l'idée d'enthouGafme; mais certe uniforpiité 
n'eft qu'apparcnte ; & Thabir ude de voir L\ fait dif- 
paroitreaox yeux exercés. Pour un chafleur atten- 
cif f ~il n^eft point deUx rpnards donc Tinduftrie fe 
reifemble enciérement , ni deux loups dont la glou- 
tonnerie foit Umême. 

Depais M. Defcartes, plufieurs théologiensónt 
cru la religion intérelTée au maincien de certe opi^ 
nion du mechanifme des bêtes. lis n'ont point fenti 

Jioe la bête^ quoique pourvue de facuités qui lui 
ont communes avec Thomme, pouvoit en être en- 
core a une diftance infinie. Aufli Thomme lui-mê- 
me€Üril tres diftaiic de raiig&> quoiqu'il paruge 
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avec lui une libercé 6c une immortalité qui V^p^ 

prochent du tröne de Dieu. 

L'anatomie comparée nous raontre dans les feétes 
des organes femblables aux notres^ & difpofés pour 
les mêmesfonöions relativesa J*économie animale. 
Le décail de leurs adlioos nous fait clairement a{>r- 

' percevoir qu'elles font douées de la faculté de fen- 
tir, c'efta-dire , qu'elles éprouvent ce que nous 
éprouvons lorfque nos organes font réunis par Tac- 
tion des objets extérieurs. Douter ü les bêtes onc 
cette faculté , c'eft mettre en doute (i nos fembla- 
ble^s en font pourvus, puifque nous n'en fotnmes 
alTurés que par les mêmes fignes. Celui qui voudra 
ilnéconnoitre ladouleur k des cris, qui fe refufera 
9ax marques fenfibles de la joie, de Timpatience, 
du defir, ne mérite pas qu'on lui r^ponde., Non- 
feulemenc il eil certain que les bêtes fentent ; il l'efl 
encore qu'elles fe re^ouviejinenc. Sans la mémoire, 
les coups de fouet ne rendroienc point nos chieix 
fdge$.j & route éducation des animaux feroit im« 
poffible. L'exercice de la roéchoire lestnec dansle 
cas de comparer une fenfation préfente, Toute com- 
paraifon entre deu% objets produic néceffairemienc 
un jugement ; les bêtes jugent donc. La doulear 
des coups de fouet retracée par la mémoire , ba- 
lance dans ui) chien couchant le plaifir de coizrre 
«n lievre qui part. De la comparaifon qu'il ftit entre 
ces deux fenfations , nait le jugement. ^ui déter- 
minefon aftion. Souvent il eft entrainé par le fea- 
^iment vif du plaifir ; mais Taöion répétée des coups 
rendant plus profond le foavenir de la douleur, le 
plaifir perd ï la comparaifon ; alors il rcfléchic fur 
ce qui s'eft paffe ; & la réflexion gravedans fa mé- 
moire une idéé .de relation entre un lievre &c des 
coups de fouer. Cette idéé devient fi dominante^ 
qu'enfin la vue d'un lievre lui fait ferrer la queue, 
^ regagner promptement fon maitre. L'habicudd 
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deporter les mêmes jugemencs les rend fi prompts, 
& leur donne Tair fi naturel , qu*elle fait mécon- 
noitre la réflexion qui f^it qu*une belette juge fü-^ 
reroent de la proportion entre Ia grofleur de fon 
corps > & Touverture par laquelle elle veut paifer. 
Cette idéé une fois établie devient habituelle par 
h répéticiou des ades qu'elle prodaic ; & elle épar- 
gne a l'animal toutes les tentatives inutiles ; raais 
ks bétes ne doivent pas* feuletnent a la réflexion 
de (imples idees de relation; elies tiennent encore 
d'elle des idees indicatives plus compliquées, fans 
lefquelles elles tomberoient dansinille errearsfa- 
neftes pour elles. Un vieux loup e(l attiré par l'o« 
deurd*un appit; mais lorfquHl veüt en approcher^ 
fbn nez lui apprend qu'un homme amarchédans 
Itsenvirons. L'idée > non de Ia préfence, mais da 
paffaee d'un homme ^ lui indique un péril Sc des 
embucbes. 11 héfite donc , il tourne pendant plu« 
fieurs nuits^ l'appétit lé ramene aux environs de 
eet app^tj dont Téloigne la crainte du péril indi- 
que. Si Ie chafTeur n'a pas pris toutes les précau* 
tions ufitées pour dérober a ce loup Ie fentimenc 
du piege, (i la moindre odeur de fer vient frapper 
fon nez 9 rien ne rafTurera jamais eet animal , deve-, 
uu inquiet par Texpérience. 

Ces idees acquifes fuccelTivement par la réflexion^ 
& repréfentées dans leur ordre par Timagination 
& par la mémoire> forment Ie fyflême des con« 
BoiiTances de l'animal > & la chaine de fes habicu'» 
des ; mais c'eft Tattention qui grave dans fa mé- 
moiré tous les faits qui concourent a Tinftruire; 
& i'attention e(l Ie produic de Ia vivacicé des be« 
foins. 11 doit s'enfuivre que parmi les aniraaux , 
ceux qui ont des befoins plus vifs> ont plus de 
connoiflances acquifes que les autres. En efFet, on 
appercoit , au premier coup d'oeil , que la vivacité 
its béfoins eft ia mefure de rintelligence dont clia* 
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que efpece eft douée, & que ies circonftances ani 
peuvenc rendre pour chaque individu les befoinj 
plus OU tnoins preffans, eludenc plus ou moins Ie 
lyfiéme de fes connoiflances. 

La nature fournit aux frugivores une nourriture 
^u'ils Ce procurent facileroenc , fans induflrie &c fans 
réflexion : ils favent oü efl Therbe qu^ils ont k 
broucer , & fous quel chéne ils trou ver ont du gland* 
Leur connoifTance fe borne a eet égard a la mé- 
iDoire d'un feul fait; aufTi leur conduite, quant k 
eet objet , paroit-elle ftupide & voifirni de Tauto- 
matifme ; mais il n*en eflpas ainti des carnaciers : 
fbrcés de chercher une proie qui fe dérobe a eux j 
l^urs facultés éveillées par Ie befoin , font dans ua 
€xcrcice continuelj tous les rooyens par lefquels 
leur proie leur efl fouvent échappée, fe repréfen- 
tent fréqueniment a leur mémoire. De la réflexion 
qu*ils font forcés de faire fur ces faits , nailTent des 
idees, óes rufes & des précautions , qui fe gravenc 
cncore dans la mcmoire, s'y établiflent en princi- 
cipes,& que Ia répécition rend habituelles. La va- 
riété & rinvention de ces idees étonnent fouvenc 
ceux auxquels ces objets font lesplus facniliers. Un 
loup qui chafTe fait par expérience que Ie vent 
flpport.e a fon odorat fes émanations du corps des 
animaux quMl recherche : il va donc toujours 
f e nez au vent; il apprend de plus a juger , par ie 
fentiment du même organe, fi labêce eA éloignée 
OU prochaine; ü el Ie eA repoTée ou fuyante. D'a- 
prés cetteconnoiflance, il regie fa tnarche; il va 
pas è pas pour la furprendre, ou redouble de vi- 
telfepour I^atteindre y il rencontre fur la route des 
mulots, des grenouilles, &d'au tres petits animaux 
dont il s'eft mille fois nourri. Mais, quoique déja 
preffé par la faim , il négligé cette nourriture pré- 
fente & facile , parce ^u'ii fait qu il crouvera daas 
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h chair ct'iin cerf ou d^un daim , un repas pliis 
*nipïe & plu« exquis. 

-Dans tous les cemps ordinaires^ ce loup épuifera 
toutes les reiTources qu'on peut atceiidre de la vi« 
gueur & de la rufe d'un animal foHcaire : mais lor& 
4|ue ramoar met en fociécé Ie in&fe Sc la femelle, 
ils ontrefpedivetnentj quancarobjecdelachafre, 
des idees qui dérivenc ae la laciliié que l'union 
procure. Ces loups connoi (Tent par des expériences 
répétées, oü vivenc ordinairement le^ bétes fau ves , 
la roace qu^^Iles tiennent lorfqu'eiles iotit chaf-' 
iees. Ils favenc aufll combien eft utile un relais, 
pour Mter la défaice d^une béte déja fatiguée. Ces 
fairs étant connus, ils cohcluenrde rordiriaire au 
probabIe^2c en conféquence ils partagent leurs 
rondJons« Le male fe met en qu^, & la femelle , 
comme plus foible» attend au détroit la béte hale«> 
tante qu*elle eft chargée de relancen On s^alTure 
aifément de toutes ces démarches , lorfqu'el les font 
Merites fur la terre raolle Sc fur la neige » & en 
peut y lire rhiftoire des penfées de Tanimal. 

Le.rènard, beaacoupplus foible que le loup; 
eft contraint de multiplier beaucoup plus Us ref- 
fo'urcesj pour obtenir fa nourriture« Il a tantxde 
moyens k prendre, tantde dangersaéviter^ que fa 
mémoire eft néceilairement chargée d'un nombre 
defaits>qui donne k fon inflinél une grande étendue. 
Il ne peut pas abattre ces grands animaux> dont 
unfeul lenourriroit pendant plufieurs jours. Il n'eft 
pas non plus pourvu d'une vitefTe qui puifTe fup* 
pléer au défaut de vigueur. Sts^ moysns naturels 
font donclarufe^ la patience &: TadrefTe. Il a tou- 
joars, comme le loup, fon odorat pour boufTofe. 
Le rapport fidele de ce fens bien escercé , Tinflruic 
de l'approphe de cé qu^il cherche > & de lapréfence 
de ce qu^xi doit éviter. Feu fait pour chafTer k force 
Quverte ^ il s'approcbe ordinairement en filence 
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ót) d'ane perdrix qu'i! évence , oo bien da lien |sac 
leque) il fait que doic rentrer ou lievre ou lapin» 
La cerre molle re^oit èpeine. la tracé légere de fes 
pas. Partagé entre la crainte d'étre furpris, &Ia 
ftécelfité de fiwprendre lui-mêroe, fa -marche tou- 
jours précautionnée, Srfouveht fufpendue, décele 
foii inquiétude, fesdefïrs & fes «tnoyens. Dans lei 
pays giboyeux oü les plaiifes & les bois ne laiiTent 
pas manquer de proie ;, il* fuil ÏQS lieux habités. Il 
ne s'approche de la demeuxe des hommes , quf 
*quand il eft preHe par Ie befoin ; mais«&Iors la ccm" 
noifTance du danger lui fait doubler fes précaucions 
ordinaires. A la faveur de la nuic, il feglifTe Ie 
long des haies & des buiifons* S'il fait que les pou- 
les font bonnes, il fe rappelleen mêmè-temps que 
les pifges Sc les chiens lont dangereux, Ces deux 
fouvenirs guident fa marche, & la fufpendent ou 
Taccelerenc , felon Ie degré dè vivacité que don- 
nent a Tun d'eux les circonflarlces qui furviennenr. 
Loi'fque la nuic commence, & que fa longueur 
ofTredes relTources a la prévoyance du renard^le 
jappement éloigné du chien arrêcera fur Ie cbarop 
fa courfe. Tous les dangers qu'il a courus en dif* 
férents temps, fe repréfentent k lui ; mais» i Tap- 
proche du jour, cette frayeur extreme cede ï la 
vivacité deJ'appétit: ranimaralors devient coara- 
geux par néceiiicé. Il fe hace méme de s'expofer» 
parce qu*il fait qu^un danger plus grand Ie me« 
nace au retour de la lumiere. 

On voit que les aélions les plus ordinaires des 
bêtes , 
ia méfn< 

comparaifon entre un objet préfent qui les actire, 
& des périls indiqués qui les en éloignent j la dif- 
tinöion entre des crrconftan ces qui j*effemblent 
a quelques egards , & qui difFerent k d'autres^ Ie 
jugement^ Ie choix entre tous ces rappor ts. Qu'eil- 



f leurs démarches de tous les jours fuppofenc 
moiré, ja réflexion fur ce qui s'efl pafle, la 
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ce doncque PinAinób? Des efFecs (i multipliés dans 
Us animaux , ck la recherche du plaifir & de la 
craince de la douleur 5 les conféquences & les in- 
duébions tiréespar eux des faics qui fe font places 
dans lear mémoire > les adionsqui en réfulcenc i 
ce fyftênae de connoifTances , auxquelles T^xpé- 
rienceajoute , & que chaque jour la réflexion rend 
habituelles ; tout cela ne peut pas fe rapporter k 
i'indind , ou bien ce moe devienc fynonyrae avec 
cc/ui d'intelligence, 

Ce font les hefoins v]fs*qui , coRime nous Ta- 
vons dit , gravent dans la mémoire des bêtes » des 
fenfations rortes & intéreflantes ^ dont la ch»nè 
forme Tenferable de leurs connoifTances. Ceft pac 
cecce raifon que les animaux carnaciers foncbeau"' 
coup plus induflrieux que les frugivores , quant è 
la recherche de la nourriturej mais chafTez fouvenc 
ces mêmes frugivores > vous les verrez acquórir, 
relacivement a leur défenfe , Ia connoifTance d'ua 
nombre de faics, & Thabitude d'une foule ^d'inac« 
tions qui les égalem aux carnaciers. De tousJet 
animaux qui vivent d'herbes^ celui qui paroh Ie 
plus ftupiae eft peut-écre Ie lievre. La nature lui a 
tionné des yeux foibles & un odorat obcus ; ïfi ce 
n'eft Touie qu'il a excellence, il ps^roir n'êcr« pour^ 
va d*aucun inftrument d'induftrie. D'ailleurs il n'^ 
<|ue la fuice pour moyen de défenfe ; maisauifi fém- 
b!e-c-i1 épuifer tout ce que la fuite peut compor^ 
ter d'intentions Sc de variétés. Je ne parle pas'd'oit 
lievre que des lévriers forcent par Pavantage d'une 
vhe/fe fupérieure , mais de celui qui eft attaque pac 
des chiens courants. Un vieux lievre ainlï chaiTé ^ 
commence par proportionner fa fuite a la viteiTe 
de ia pourfuite. Il fait , par expérience , qü'aiie 
fuite rapide ne Ie mettroit pas hors de danj^r , que 
la chaiTe peut Acre longue, & que fes forces ména» 
gées Ie ferviront plus long-temps. Il a remarqué que 

TomellL K 
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la poarfuite des chiens efl plus ardente , Sc moins 
tnc^rrompue dans Ie$ bois fourrés oü Ie contaflde 
tout fon corps leur doane un fentiment plus vif de 
fon pafTage, que fur la cexfe oü fes pieds nefonc 
que pofer ; ainfi il évice les bois , & fuicprefque 
toujours les chemins ; ( ce même lievre , lorfquil 
eft pourfuivi k vue par un lévrier , s'y dérobeen 
cherchant les bois. ) Il ne peut pas^out^r qu'il ne 
foit luivi par des chiens courants , fans être vu : il 
entend diflinélement que la pourfuite s'attachQ 
avec fcrupule a toutes les traces de fes pas. Que fait- 
il après avoir parcouru un long efpace eu ligne 
droite; il revient exaé^ement fur fes mêmes voies, 
Après cette.rnfe , il fe jette de cbté, fait plufieurs 
fauts confécutifs , & par-la dérobe, au moins pour 
un temps , aux chiens Ie fentiment de la route qu'il 
« prife. Souvent il va faire partir du glte un autre 
lievre dont il prend la place. Il déroute ainfi les 
xhaiTeurs 6c les chiens par mille moyens, qu'il fe- 
roit trop long de détailler. Ces moyens lui font 
communs avec d'autresaniniaux , qui > plus habiles 
qfue^ lui d ailleurs , n'ont pas plus d'expérience ï 
£eL.égard. Les jeunes animaux ont beaucoup moins 
étxts rufes. C'eft a la fcience des fairs , que les 
Vfoux doivenc les induéltons juftes & promptes i 
cjnia menen t ces aéi'es multipliés. 

Les rufes , Tinvention , Tinduftrie , étant ane 
•Aiiceée la connoifTance des faitsgravés par lebe- 
ioiti dans la mémoire , les animaux doués de yi- 
^ueür>ou pourvus de défenfes, doivent étre moins 
intluftrieux^queles aucres* AufG voyons-nousque 
Je loup > qui eft un des plus robuftes'animaux de 
S10S climats, efl un des moins rufés lorfqu'il eft 
-chafTé. Son nez , qui Ie guide toujours , ne Ie rend 
•prccaqjüyonné que contre les furprifes. Mais d'ail-» 
4eurs il ne fongequ'a s'éloigner, &kfe dérober 
^u péril par üavantage de ia force & de fon ba*. 



fdne. Sa fuiten^eft point compliqu^e comme celle 
des animaux timides* Il n'a poinc recoars a ces 
feintes & k ces retours ,qui font une reflource né*- 
ce/Taire pour la foiblefle & la laflitude. Le fanglier, 
qui eft armé de défenfes , n^a point non plus re*-* 
cours a Tinduftrie. S*il fe fentprefTé dans fafuite^ 
il s'arrêce pour combatcre. Il s^ndigne , Sc fe faic 
redourer des chafleurs c^u'il menace > Sc charge 
avec fuf eur. Pour fe procurer une défenfe plus w-' 
cife^&une vengeance plusaiTuréej il cherche les 
buiifons épais & lts halliers. Il s'y place de maniere 
ï ne pouvoir Itre abordé qu'en race. Alors Vcsil 
farouche , Sc les foies hérilTées , il intimide les 
hommes & les.chiens, les bleffe , & s'ouvre un 
pafTagepour une retraite nouvelle* 

La vivaciré des befoins donne ^ comme on voir ^ 
plus OU rooins d'étendue aux connoiflances que les 
bétesacquierent. Leurs lumieres s'augmentent en 
raifon dts obftacles qu'elles ont i furmonter. Cette 
facuité qui rend 
tionnées , rejette 

qui ne peut étre née que de I'ignoi 
Qu'un chafTeur arrive avec des pieges dans un pays 
OU ils ne font pas encoreconnus desanimaux, il 
les prendra avec une extreme facilité , & les re- 
nards même lui paroitront imbécilles. Mais lorf- 
que Texpérience les aura inftruits , il fentira , par 
les progrès de leurs connoiffances, lebefoin qu'il 
a d*en acquérir de nouvelles. Il fera contraint de 
multiplier les reflburces , & de donner le change 
a ces animaux > en leur préfentant fes appdts fous 
mille fornies. L'un fe dévoiera des refuites ordi- 
naires a ceux de fon efpece, & fera voir au chaP- 
feur des marches aai lui font inconnues^ Un autre 
auriPart de lui dérober légérement foüappat,en 
cvitant le piege. Si l'un eft affiigé dans un terriër , 
il y fouffrira lafaim, plutöt que de franchir Je pas 

K ij 




ilO 1 N S T I N C T* 

dangereux ;il s'occupera a s^ouvrir une route nou- 
Veile ; fi Ie terrein trop ferme s'y oppofe , la pa- 
tience laflera celle dn chaffeur , qui croira s'être 
Ciépris- Ce n*eft point une frayeur automate qui 
retientalQrs eet animal dans Ie terriër; c*eft une 
crainte favante & raifonnée : car s'il arrive par 
hafard , qu'un lapin enfermé dans Ie même troü , 
forte & détende Ie piege , Ic renard vigilant pren- 
dra furement ce moment pour s'échapper , & paf- 
fera fans héfiter a cócé du lapin pris j & du piege 
détendu. 

Parmi Jes différcntes idees que Ia néceflité fait 
acquérir aux animaux , on ne doit pas oublier celle 
ÓQs nombres. Les bêtes comptent , cela eft certain ; 
& quoiquejufqu'apréfentleurarithmétiqueparoif- 
fe aflez bornée , peut-être pourroit-on lui donner 
plus d*érenclue. Dans les pays oü Ton conferve avec 
foin Ie gibier , on fait Ia guerre aux pies , parcd 
qu'elles enlevent les ceufs, 6c détruitenc l'efpéran- 
ce de Ia ponte. On rernarque donc alfiduement les 
nids de cesoifeaux dedruaeurs y & pour anéantir 
d'un coup Ia familie carnacieVey on tache de tuer la 
niere , pendant qu'elle couve. Entre ces meres , il 
en eft d'inquiettes qui défertent leur hid , dhs qu'on 
en approche. Alors on eft conrraint de faire un af- 
füt bien couvert au pied de Tarbre fur lequel eft ce 
ïiid; & un homme Ie place dans raffiit , pour atten- 
dre Ie retour de la couveufe ; mais il attend en 
vain yü la piequ'il veut furprendre, a quelquefois 
été manquée en pareil cas. Elle fait que la foudre 
vafortir de eet antreoü ellea vuentrer un homme* 
Pendant que Ia tendreffe maternelle lui tient la vue 
atrachée fur fon nid , la frayeur Ten éloigne , juf- 
qa'a ce 'que la nuit puifTe la dérober au chafleur. 
Pour tromper eet oif^au inqniet , on s'eft avifé 
d'envoyer a TafFut deux hommes , dont Pun s'y pïa- 
.foit^ Sc Tautre pafToic p mais la pie compce , & ft 
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tient toujours éloigriée. Le lendemain irois y vori:> 
& elJes voit encore que deux feuleaient fe retirenf. 
Enfin il eft neceflaire qaecinq ou (ix hommes ,.en 
allanta lafFut, mettent fon calcul en défaut. La 
pie, qui croit que ce'ite colleclion d'hommes n'a 
fait quepafler, ne tarde pas a revenir, Ce phéno- 
mcne renouvellé toutes les fois qu'il eft tenié , doit 
être mis au rang des phénomenés les plus ordinai-^ 
res de la Tagacité des animaux. ,^ 

Puifquè les animaux garden t la mémoire des 

faits qu'ils ont eu rintérêt de reniarquer ; puifque 

les conféquenc^s qu'ils en ont tirées, s^établiffent 

en principes par la réfïexion, & fervent a diriger 

leurs aflions, ils font perfeöibles ; mais nous ne 

pouvons pas favoir jufqu'a quel degré. Nous fon\- 

mes même prefque étrangers au genre de perfec-* 

tiondont Ic's bêces font fufceptibles. Jamais, avec 

un odorat cel que le nótre , nous ne pouvons at- 

teindre a Ia diverfité des rapports & des idees que 

donne au loup & au chien, leur nez fubtil , & 

toujours exercé.Ils doiventa lafinefTe de ce fens , 

Jaconnoiiïance de quelques propriécés de plufieurs 

corps, & des idees de relacion entre ces proprié- 

tés & i'etat afluel de leur machine. Ces idees & ces 

rapport^échappenta la fïupidité de nos organes. 

Pourquoi donc les bêtes ne fe perfeftionnent-elles 

poini ? Pourquoi ne remarquons-nous|)asun pro- 

grès fenfible dans lesefpeces? SiDieu n'a pas don- 

né aux inrelligences céleftes de fonder toute la pfo- 

fbndeur de la nature de l'homme ; (i elles n*em- 

braflent pas d'un coup d'oeil eet affemblage biz-'rre 

d'ignorance& cle talents, d*orgueiI & debaffefTe, 

elles peavent direaufli : pourquoi donc cette efpe- 

cehumaine, avec tant de moyens de perfeétibili- 

té , eft elle fi peu avancée- dans les connoifTances 

les plus efTentielies 7 Pourquoi plus de lamoitiédes 

hommes eftelle abruye par les fuperftitions/ Poai>; 
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Jjuoi cenx même a qai Têtre fupréme s^eft manfi- 
efté par la voix de ion fils , font-ils occupés k fe 
déchirerencrVux,au lieu de s^aider Tun Taucre è 
jouir en paix des fruks de la terre & de la rofée 
du ciel. 

II eft certajn que les bêtes peovent ftire def 
progrès; mais mille obftacles parciculiers s'y op- 
pofent ySc d'ailleuiis il eflapparemmenc un terme 
qu'eiles ne franchironc jamais. 

La memoire ne conferve les traces des fenfa" 
tions & des jugements qui en font la fuite , qu'aa' 
tanc que celles- ei ont eu Ie degré de force , qut 
produit Tattention vive. Qr les bêtes vêtues par Ia 
nature, ne font guere excitées a I'attentioh que 
par les befoins de Tappétic & de Tamour. Elles 
n'ont pas de ces befoins deconventions qui naiflent 
de loifivecé &.de|rennui. La nécefltté aécre émus 
fe fait fentira nous dans Tétat ordinaire de veille^ 
& elle produit cettecuriofiré rnquiecte, qui efl Ia. 
mere des connoiflances. Les bêtes ne Téprouvcnt 
point. Siquelques efpeces font plus fujettes k Pen?* 
nui que les autres > la fouine, parexemple» que 
la foupleHe &Pagilitécaraéiérifent, cenepeutpas 
être pour elles une firuation ordinaire; parce que 
la nécefTité de chercher è vivre tient prefque tou- 
jourrleur inquiétudeen exercice. Lorfquela chaf- 
lejeft heureufe;, & que leur faim cft aflbuvie de 
bonne heure , elles fe livrent par Ie befoin d'être 
émues, a une grande profufion de meurtresinud- 
les ; mals la maniere d^être la pltrsfaniiliere k tous 
ces êtres fenrants , eft un demi-ibmmeil , pendant 
l^quel l'exercice fpontané de rimagimtion ne pré- 
fente que des tableaux vagues, qui ne^ laiiTent pas 
de tracés profondes dans la mémoire. 

Farmi nous , ces hommes grolTie/s , qui font 
occupés pendant tout Ie jour a pourvoir aux be- 
foins de premier Q néceflicé ^ ne refteac-ils pas datu 
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unftat de ftupidité, prefque égal a celui des bê- 
tes ? II en efl tel qui n*a jamais eu un nombre d*i- 
dées pareilles ^ celui qui forme Ie fyflême des con^ 
noifTances du renard. 

Il fout que Ie loifir , la fociété 8c Ie langage 
fervent laperfeöibilitéj fans quoi cette difpofitlon 
refte ftérile. Or, premiérement, Ie loifir manque 
aux bêces, comme nous Tavons dit. Occupées fans 
ce/Te a pourvoir a leurs befoins, & a fe défendre 
contre d'autres aniraaux , ou contre Thomme , 
elles ne peuvent conferver d'idées acquifes que 
relativement a ces objets, Seconderoent, laplupa.rc 
vivent ifolées, & n'ont qu'une fociété pafïagere , 
fondée fur Tamour & fur i'cducation de la familie» 
Celles qui font attroupées d'une maniere plus du- 
rable, lont raflemblées uniquement par Ie fenti- 
ment de la crainte. Il n'y a que les efpeces timides 
qui foient dans ce cas , & la crainte qui approche 
ces individus les uns des autres , parolt être Ie feul 
fentiment qui les occupe. Telle eft Tefpece du ccrf > 
dans laquelle les biches ne s*ifolent guere que pöur 
inettre bJS , & les cerfs pour refaire leurs têtes* 

Dans les efpeces mieux armées & plus coura- 
geufes, comme font les fanglier^, les femelles > 
comme plus foibles, reftent attroupées avec les 
jeunes males. Dès que ceux-ci ont atteint l'age de 
trois ans, & qu'ils font pourvus de défenfes qui 
les ralfurent , lis quittent Ia troupe \ la fécurité les 
mene a la folitude; il n'y a donc pas de fociété 
proprement dice entre les bêtes. Le lentimencfeul 
de la crainte , & l'intérêt de la défenfe réciproque 
ne peuvent pas porier fort loin leurs connoilfances* 
Elles ne font pas organifées de maniere a multi- 
plier les moyens, m a rien ajoutcr a ces armes, 
toujours prêtes, qu'elles doivent a la nature. Ec 
peut-on favoir jufqu'oü Tuf^ge des mains portü- 

roic les finges , s'ils avoienc le loifir comme la fi^ 
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cuité» d'hiventer; & fi la frayeur cóntintielleqae 
les hommes leur infpirein ,ne les retenoic dans IV 
irutiftemenr. 

A regard da ladgage, il paroic que celui des 
bétes eft fort borné. Ccla doit êtrc , vu leur ma- 
niere de vivre puifqu'il y a des fauvages qui ont des 
zrcs Sc des fleches^ & dout cependanc la langae 
j\^ pas trois cents mors. Mais , quelque borné que 
foit Ie langage des bêtes ,11 exifle:on peut afTurer 
mémequ^il eil beaucoup plus étendu > qu'onne fe 
iuppofe communément dans des êcres qui ont ua 
xpufeau aUongé ou un bec. 

' Le langage Tuppofe une fuite dMdées^ & Ia fa- 
cuhé d'articuler. Quoique, parroi les hommes qui 
articulent des mots. Ia pluparc n^aient point cecte 
furte d'idées^ il faut qu^elle ait exidé dans Ten* 
tendemenc des premiers qui ont joint ces mots en- 
femble. Nous avons vu que les béces ont , en fait 
d^idées fuivies , tout ce qui efl néceffaire pour ar« 
ranger des mots. Celles de leurs habitudes , aai 
nous paroiffent les plus naturelies , ne peuvent s é- 
. tre formées , comme nous l'avons prbuvé , que par 
des indu£>ions liées enfemble par la réflexion , Sc 
qui fuppofenr routes les opérations de rrnteiligen<« 
ce; mais neus ne reniarquons point d^articulation 
fenfible dans leurs cris. Cette apparenteuniformi- 
té nous fait croirequeréelleinent ellesn'articulent 
poinr. I) efl certain cependant > que les bêtes de 
chaque efpece diftinguent très-bien entr*elles ces 
Ibns^qni nous paroiffent confus. Il ne leur arrive 
pas de s'y méprendre , ni de confondre Ie cri de 
Ja frayeur avec Ie gémiffement de Tamour. Il n'eft 
pas feulement nécelTaires qu'elles exprimen.t ces fi- 
cuations tranchées, il faut encore quVlIes en ca- 
radérifent les difFérentes nuances. Le partcr d*un:e 
roere qui annonce k la familie qu'il faucfe cacher^ 
jft dérober a la vue de Tenaemi » ne peut pas tu^ 
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le^méme, que celui qur indique qu'il faut préci- 
piterla fuitc. Les circonftances déterminent la né- 
cefficé d'une aftion différente : il faut que la djffé- 
rence Toit exprimée dans Ie langagequi commande 
raSian. Les expreflions féveres, &cependant flat- 
teufes de l'aaiour , qui foumettent Ie male a la fe- 
melle , fans lui 6ter refpérance , ne fom pas les 
inémes que celles qui lui annoncent qu'il peuc couc 
permeccre k fes deftrs , & que Ie moment de jouir 
cft arrivé. 

11 eft vrai que Ie langage d'aélioncft très-famf- 
lier auxbêccs^il eft mêmefuHilanr^pour qu'elles fe 
communiquenM-éciproquement la plupart de leurs 
émotions : el les né fonc donc pis un grand ufage de 
leur langue : leur éducatian s\iccompIic , ainü que 
la QÖcre , en grande partie , par l'imitacion, Tous les 
fentiments ifolés qui affeélcnt les uns> peuvent être 
leconnus par ks autresaux mouvemenis extérieurs 
^ui 1^ caraflérifent; mais qujiquece lang.ige d'ac- 
tion ferve a exprimer beaucoup» il ne peut pas 
fuffirc a tour. Des que rindruflion eft un peu com* 
pliquée, Fufige dss mots devient nécelfaire pour 
la tranfmettre. Or , il c(\ certain que les jeunes 
renards en fortant du terriër , font plus précau- 
tionnés dans les pays oü Ton tend dts pieges , que 
ne Ie font les vieux dans ceux oü Ton ne cherche 
point a les détruire : cette fcience de précaurioQS> 

Jui (uppofent tant de vues finrs , & d*induéVions 
loignees , ne peut pas être acquife dans Ie terriër, 
parTe langage d'a^ion » & fans les mots , Féduca- 
tion d*un renard ne peut pis fe confommer : par 
quel niéchanifme f des animanx qui chAlfent en- 
iemble, s'accordent-ils pour s'attendre, fe retrou- 
ver, s'aider ? Ces opérations ne fe feroient pas-, 
fans des convcnrions dont Ie détail ne peut s'exé- 
cuter y qij'au moyen d'une langue articulée. La 
monotonie nous croiope^ faute d*^h:bi ude & de 
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réflexion. Lorfi^e nous entendons dei faothmeUF 
parier enfemble une langue qui nous eft écrangere,. 
nous ne fommes point Frappés d'une articulacion 
fenfible , nous croyons entendre la; répéticion conti- 
naelledes mênies fons. Lelangagedesbétes > qtiel- 
que varié qu^il puifTe écre> doic nous paroitre en* 
core mille fois plus monotone, parce qu'il nous 
eft infiniment plus étranger : mais, quel que foic 
ce langage des béces , il ne peut pas aider beau- 
coup a ia perfedibilité dont elles font douées. La 
tradition ne fert prefque point aux progrès descon- 
ftoiifances. Sans Técriture, quiappartienta Thom- 
xne feuly chaque individu concentré dans fa pro*- 
pre expérience > feroit forcé de recommencer h 
carrière que fon devancier auroit parcourue ; & 
Phiftoire des connoilfances d'un homrac feroiipref» 
que celle de Ia fciencé de l'humanité. 

On peut donc préfumer que les bétes neferonr 

famais de grands progrés , quoique^relativement a 

certains arts , elles puiHent en avoir fait. L'arcbi- 

tedure des caftors pourroit être embellre; la forme 

ées nids d^hirondelles pourroit avoir acquir de Té- 

légance , fans que nous nous en apper^ufTions f 

xnais , en général y les obftacles qui s'oppofent aux 

progrès des efpeces, font fort difficile* a vaincre,' 

& fes individusn'empruntent point non plus de la 

force d'une pafTion dominante , cette aöivité fou* 

tenue, qui fait qu'un homme s'élevepar Ie génie ^ 

fort au deifus de fes égaux. Les bétes ont cepen* 

•dant des paffions naturelles y& d'autres qu'onpeut 

.^ppeller jfaBi ces ou de réfiexion ; celles du premier 

genre font rimpreflion de lafaim, lesdedrsardems 

de i'amour^ la tendreflè marernelle; les autres font 

lacrainte deladifette^ ou Favarice^ & Ia jaloufie^ 

^i conduit a Ia vengeance» 

L^avarice eft une conféquence de la faim pricé- 
dcmmenc fentte , Ia réflexion fuc ce befoln produit 



une pr^voyance commune 4 tous les aniöiaux qüi 
font rujecs a njlnquer. Les carn^iers cachent &C 
enterrent lesreflesde leur proie,pour les recrouvet 
au befoin. Parmi les frugivores , ceux qui font or- 
ganifés de maniere a emporter les grains qui Jeur 
fervent de nou rr hu re , font ^ts provifioiU. aui- 
quelles ils netouchenc que dans Ie cas de néceÏÏlté'; 
tels font les rats de campagne, les mulots, &c ; 
mais Tavarice n'eft pas une^ paflion féconde en 
inoyens ; fon exercice fe borne a Tamas & k 
. répargne. 

La jalouiie eft fille de l'amour : dans les efpecès 
dont les miles fe mêlent indifFéremment avec toü- 
tes les feroelles, elle n'eft excitée que par la di- 
fette de celles-ci. Le befoin de*jouir fe faifanc 
vivement fentir a tous dans le mên^e temps , il en 
réfulte une rivalité réciproque & générale. Cette 
padion aveugle fait fouvent manquer fon objee k 
ceux qu'elle tourmente. Pendant que la fureur tiene 
les vieux cerfs attachés au combat , un daguet s'ap- 
proche dts biches en tremblant, jouit & s^écbappe* 
La jaloufie eft phisprofonde & plus raifonnée dans; 
les efptces qui s'accouplent : quels que foient lesi 
motif^ fur lefquels.eft fondé ce choix mutuel dès 
deux indiviJus , il eft certain qu'il fe fait , & qyes 
l'idée de propriété réciproque s'étabüt ; dès-lörs ia 
moralité eft introduite dans Taniour \ \^s femetfêtf 
même deviennent fafceptibles de jaloufie*: cette 
union comraencée par Tattrait, & fouterioè par le 

Jilaifir y efl encore refferrée par la communauté ded 
bins qu'exige Téducation de Ia familie jamais* éet 
objet étani rempli , Tunion cefle. Le printèms , èn 
infpirant a ces animaux de nouvelles ardeurs, leur 
donne d^i gouts nouveaux : je n'oferois cfependanc 
'pas décider fi les tourterelles ipêfiteht ou non la 
réputation de conftance qu'ellcs otir acquife; 'maitf 
•fi eUlsrs'foric conftames/ amüoiitstrt-il fftr qu'élfttf 
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ne font pas fidelics, J\n ai vu plufieurs fois fai^f 
deux heureux de (uice, fur une irême branche.: 
peui-êrre leur GüivOance ne peut-elle érre. aflurée.,. 
qu'autanc qu'elles fe permetrent l'iA^déiiré. 

Quoi qu'i] ea foir 9 on peut dire qu'en général» 
ramour n'efl chez les béces qu'un befoin pafT^ 
ger : cecte paffion, avec tous ces détails > ne Jei 
occupe guere qu'uaquart de Tannéey ainfi eile ne 
peut pas éleverle&individuia de&^progrès bien fen- 
iibles» Le tesnps du. defintére/Tement doit amener 
1'oubli de toutes les idees que l^irritation des ó^üis 
avoit fait naitre» On remarque feulement que 1'ex- 
périence inftruit les meres fur les chofes r^elatives 
au bien de leur familie j eties profirent dans un kg^ 
plus avance , dts fautes dfe la jeunciTe Sc de Tim- 
prudence. Une perdrix de trois ou. quatre ans cboi- 
£t,pour faire fon nid, une place bien plus avaa- 
tageufe que ne fait une jeune s elie fe place fur on 
]ieu un peu élevé , pour n^avoir poinc d'inonda- 
tion è eraindre : elle a foin q^^il foit environné 
^'éprnes & de ronces, qui en rendent Taccis diffi-* 
cile» Lorfqu^elle quitte fon nid pour alljcr tnanger, 
elle Ae, manque pa& de dérober fes ceuf» , eo iH 
couvrant avec des feuilles. 

Si Ia tendrefle maternelle laiiTe des traces pro* 
fondes ^ans la tnémoire def bétes , c*e;il que foa 
cxercice, duie afTez long-temps > &c que d\illeurs 
c'ei^ une de^ palTions qui aiit'^ent le plus fortfi' 
|D«at fes étres fenfibles, Elle produir en eux une 
adivlté inquiett;e & foutenue ». une^ affiduité pi" 
iuble^& lorfque la f^niille efl menacée j une dé- 
fenfe cour^geufe qui reflenible a un abandon tctal 
defai-fl^énie. Je dis reflembler ; car on ne s'aban-* 
donne point emiérement; & dans le moment ex- 
fr£me> temoi fe fait toupurs fencir. Une preuve 
de cette vérité> c'efl que dans hs d ifTé rentes efpe- 
«e&^la téméricé appareate de la meie eü loujoiuf 
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proportionnée aux moyens qu'elle a d'échipper au 
danger qu'^elle parou braver. La louve &C la laie 
deviennenc terribles , lorfqa'elles ont leurs petirs a 
défcridre; Ia biche vient aulTi cheicher Ie péril ^ 
mais fa foibleife trahit bientóc Ion courage ; & 
malgré fa tendre inquiétude , eUc eft f\)rcée de 
foir» La perdrix & la cane fauvage, qui ont utpe 
lelTource afTurée dans la rapidicé de leurs ailes, 
paroifTent s'expofer beaucoup plus pour Ia défenfis 
de leurs petits^ que la poule-fifande : Ie vol pe« 
fant de celle-ci la rendroit viéiime d*un attachei* 
ment trop courageux. 

Cet aroour <)ui paroit (i généreux, produit une 
jaloufie qui va juiqu^a la cruauté, dans les efpeces 
oü il e(l au plus hauc degré. La perdrix pout fuit^ 
tc tue impitoVablement tous les petits de foa ef- 
pece, qui ne lont pas de fa familie. Au concrairer 
la poule faifaode , qui abandbnne pfur aifément les 
petits qiu'elle a couvés, eft douée d'une fenfibilité 
générale pour ceux de fon efpece ; tous ceux qui 
naanquent de^ mere^on droit de fa fuivre. 

Qu'eft-ce donc encore une fois que PinftinÖ ? 
Nous voyons que les bêtes- Tenten t , comparent , 
jugent» réfléchilTent » choifiiTent, 8c font guidées 
dans toutes leurs déniarchei, par uu fenriment dV 
nour de foi » que Texpérience rend plus ou moins 
£clairé« Cefl avec ces facuttés qu*elles exécutenc 
U$ intentions de Ia nature^ qu'elles fervent a Tor* 
Dement de Tunivers^^ & qu^elles accompliflent Ta 
volonté inconnue pour nous , que Ie creaieur eut 
én les formant. 
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INTÉREST. 

CE mot a bien des acc^ptions dans notre lan- 
gue pris dans un fens abfolu; & fans lui don*- 
ner un rapporc inimédiat avec un individu , un 
Gorps, on peuple, il fignifie ce vice qui nous fait 
chercher nos avancages au mépris de la juflice & 
de Ia vertu; & c*efl une vile aiiibition, c'ell: Tava- 
rice, la paflion de Targenc ^ comme dans ces vers de 
ia Pucelle. 

Et rintérét, ce vil roi de Ia terre> 
Trifte & penfif auprès d'un cofFre-forr, 
Yend Te plus foible au crime du plus fort* 

Quandon dit Tintérêtd^un individu, d^un^cprp^, 
d*une nation : mon intérêt j Tintérêt de TEtat , fon 
intérêr, leur incérét s alors ce mot fignifie ce qai 
importe, ou cequi convient k TEtat, è Ia perfon- 
ne, a rooi , &c. en faifant abflraélion de ce qu'il 
convient aux aucres> fur-tout quand on y ajoute 
un adjedif perfonnel. 

Dans ce fens, Ie mot d'intérêt eft fouvent eti»- 
ployé, quoiqu'improprement, pour celui d'amour' 
proprCj de grands moralifteis lont tombes dans ce 
défaut, qui n'eft pas une petite fource d'erreurs, 
de difputes S( d'injures. ' 

L^amour-propre , oa ledefir continu da bien-* 
être , i'attachement a notre êrre , eft un effet né- 
cefTaire de notre conflitution , de notre inflind, de 
nos fenfations , de nos réflexions ; un principe qui, 
tendant è notre confervation , Sc répondant aux 
vuesdelanature,feroitplutötvertueuxq^uevicieux 
dans rétac de nature* 
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Mail rhomme né en fociéié , tire de cette fociété 
des avantages qu'il doit pw^yer par des fervices : 
rhomtne a des devoirs k remplir , dts loix è fuivre ^ 
Taniour-propre des autres a ménager. 

Son amour-propre eft alors jiifte ou injufte , ver- 
tueux OU vicieux s & feion les di^érences qualités , 
il prend différentes dénotninatipns : on a vu celles 
d'intérct , d'intérêt perfonhe! , & dans quel fens. 

Lorfque ramourpropre eft tro[> Teftinie de nous- 
mêmes, & Ie mépris des autres, il s'appeKeor^e/V: 
Jorfqu'il veut fe répandre au dehors , &' fans mé- 
lire occuper les autres de lui \ on Tappellc vanfté. 

Dans ces différents cas , ramour-propre eft dé- 
fordonné , c'eft-a-dire , hors de Tordre. 

Mais eet amour-propre peut infpirer des paiflions, 
chercher desplaifirs utiles a Tordreya la fociété; 
alors il eft bien éloigné d'étre un principe vicieux. 

L'amour d'un pere pour fes enfants, eft iine vertu, 
qaoiquMl s^aime en euXj qqdique le'fouvenir de ce 
quUl a été , & laprévoyance de ce qu'il fera,foienc 
les principaux motifs des fecogrs qu'il leur donne» 

Les fervices rendus a la patrie , feronl toujours 
dei aélions vertueufes ,quoiqu'e]les foient infpi- 
lées par Ie defir de conferver notre bien-étre , oii 
par Taroour de la gloire* 

L'amitié fera toujours une vertu ,quorqu^elIe ne 
feit fondée que fur ie befoin qu'une ame a d'une 
autre ame. 

La pafTion de Tordre , de la juftice , fera Ia pre- 
miere vertu > Ie véritable héroilhie, quoiqu'elle ak 
fa fource dans Tamour de nous-mêmes. 

Voila des vérités qui ne devroient être que tri- 
viales & jamais conteftées; mais une cfaffe d'honv* 
mes du dernier (lecle a voulu faire de Tamour-pro- 
pre un principe toujours vicieux ; c'eft en partanc 
d'après cette idee, que Nicole a fait vingt volu- 
mes de morale ^ qui ne font qa'un alTemblage de 
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ibphifmes tnéthödiquement arrangés , Sc loorfo 
inent écrics. 

Pafcal inémey Ie grand Pafcal, a voutQ.regac- 
der en nous comme une imperfeAion , ce fenti- 
xncnc de l*amour de nous-mêm^ que Dieu nous a 
donné> & qui efl Ie mobile éternef de nocre écre. 
M. de Ia Rochtfoucaulc , qui s^exprimoit avec pré- 
cifion & avec grace, a écrir » prefque dans Ie mêine 
efpric que Pafcal Sc NicoIe;il ne reconnoic plus 
jde vercus en noas, parce que raniour-propre e(l 
Ie principe de nos afl'ions-. Quand on n^a aucuA 
jncéréc de faire les hommes vicieux ; quand on 
n'aime que les ouvragts qui renferment des idees 
précifes, on ne peut lire fon Livre fans être bltSi 
de Tabus prefque continue! qu*il fait des man 
ümour- propre y intérét , orguei,l , &c. Ce Livre a 
beaucoup de fuccès, malgré ce défauc Sc fei coa- 
tradidions ; parce que les maximes font fouvent 
vraies dans un fens ; parce que l'abus dts mots n*a 
été apper^ü que par fort peu de gens ; parce qu'en" 
fin Ie Livre étoit en maximes : x'eft la folie des 
Moraliftes de généralifer leurs idees, de faire des 
maximes. Le public ai me les maximes, parce qu'elies 
fatisfont ta parede & la préfomption; elles font fou- 
vent te Iangage*des charlatans, répété par les diX' 
pes. Le livre de M»de Ia RochefpiKauIc « celoi de 
Pafcal, qui étoient entre les mains de tout Te mon- 
de > ont infenfibleruent accoutumé Ie public fran^ors 
i prendre tou jours le mot d^amourpropre en uiaa- 
'va]fepart;& iln'yapaslong-tempsqu'un peiitnom- 
bre d'hommes coromencea nYplus attacner nécef- 
fairement les idees de vice, d^orguerl , &c. 

Milord Shafsburi a été acculé de ne compter 
dans rhomme Tamour-propre pour tien, parce 
qu'il donne" continuellement Tamour de Tordre, 
1'amour du beau moral, la bienveillance pour nos 
principaux mobiles ; mais on oublie qu^il regarde 
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tettebienveillance, cecaraour de Tordre» èc même 
Ie facrifice Ie plus encier de foi-mênie , comme des 
eflfets de nocre amoar-pi\3pre. Cependant il eü eer* 
tain que milord Shafsburi exige un déflncérefTe^ 
ment qui ne peut êcre; & il ne voic pas affez que 
ces nobles efrèts de Tamour-propre , Tairvour de 
rornement, du beau-moral, la bienveillancey ne 
p«uvent qu'influer bien peu fur lts aé^ions des 
bo/nmes vivants dans les fociétés <:orronipues. 

L'auteur du livre de rEfpric a éié fón accufé> 

en dernier Heu > d^établir qu il n'y a aucune vercu ; 

& on ne lui a pas faic te reproche pour avoir dit 

que la vertu eft puremenc Teffec de nos conven- 

tions humaineSy mais pour s'être prefque toujours 

fervi du mot d'intérét k la place de celui ÓLamour^ 

propre. On ne connoit pas affez la force de Ia liai- 

fon des idees, & combien un cerrain fon rap* 

p^IIe néceflairement ceriaines idees 5. on eft accou- 

lamé l, joindre au mot éCintérét ^ des idees d*ava- 

rice & de baiTafle ; il les rappelle encore quelques- 

fois, quand on voit qu'il (ignifie ce qui nous im<* 

porte , ce qui nous convient ; mais quand même 

il ne rappelleroit pas ces idees , il ne fignifie pas Ia 

même chofe que Ie mo? amour propre. 

Dans Ia fociété , dans Ia converfacion , Tabus des 
mots amour- propre , orgueil^ intérêt , vanité^ eft 
encore bien plus frequent; il faut un prodigieux 
fonds dejuftice poürne pas donner a l'amour-pro- 
pre de nos femblables , qui ne s^abaiiTent pas devahc 
nouSy iSc qui nous difputent quelque chofe , ces 
noms de vanitéy dUntérit , d^orgueil, 

L'iNTÉREST , dans un ouvrage de littérature^nait 
du ftyle^ desincidents , des caraéleres, de la vrai- 
femblance & de renchainement. 

Imaginez les (Ituations les plus pathétiques ; fi ' 
el les font mat amenées , vous n^intérefferez pas» 
Conduifez votre poeme av^c couc Tarc imagina- 
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ble j C les Ccuacions en font froides, rous n^inté* 
reflerez pas, 

Sachez crouver des (itaations , & les enchainer } 
fi vous manquez du flyle qui convient a chaque 
chofe , vous-n'intérefferez pas. 

Sachez trouver des frtuations , les lier, les co- 
lorer > (i h vraifemblance n'eft pas dans Ie touC| 
vous n'incéteflercz pas. 

Or , vous ne ferez vraifemblant qu*en voos con- 
formant k Tordre général deschofes , lorfqu'il fè 
plait a combiner des incidehts excraordinaires. 

Si vous vous en tenez a la peinture de Ia naKre 
commune, gardez par-toüc la méme proportioa 
qui y regne. 

Si vous voas éfevez au de/Tus de cette nature, 
& que vos écres foienc poétiques^ agrandis ; c)ue 
tout foic reduit au module que vous aurez choifr i 
& que tout foit agrandi en méme proportion , il 
feroit ridicule de mettre une gerbe de petits ëpis, 
'tels qu'ils croilTenr dans noschanips^ fous Ie brat 
d*ane Cérèi > a qui Ton auroit donné fept a huit 
pieds de haut. 

J'ai ehtendu dire ï des gens , d'un gout foible 
& mefquin , & qui , ramenant tout a rimication 
rigoureufe de la nature, regardoient d'un oeil de 
mépris les miracles de Ia fïAion ; jamais femme 
c*eft-elle écriée comme Didon 7 

^t pater omnipotens adigat me fhlmine ad umhraSf 
Pallentes umbras Erehi , noSemque profundam , 
jinte ypudoTy quam te violo , aut tuajura refolvow 

Que Ie pere des dieux me frappe <k fa foodre ; 
qu'il me précipite chez les ombres , chez les plles 
ombres de TErebe & de la nuit profonde> avant, 
6 pudeur ! que je renonce a coi^ & que je viole M 
'loix facrées* 
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II5 n'entendoïent rien a ce ton emphatique , 
fauce de connoitre la vraie proporcion. des iïgures 
de l'Enéide ; ils rejetcoient de ce morceau touc 
ce qui caraöérife Ie génie, Ie premier & Ie fe- 
cond vers ; & ils ne s^accommodoient que de la 
fimplicité du deraier« Ce poëtne écoic fans imérêc 
pour eux« 
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L'HÓTELRoyal des Invalides, ce monument 
digne de la grairdeur du Monarque qui Ta 
^bndé, efivdeftiné a recevoir des foldats de deux 
cfpeces. 

Ceux qui,par leur grand ^ge & ia longue durée de 
leurs fervices , ne font plus en état d^en rendre> 
& d'autres , auicquels des blelTures graves , la perce 
de qaelque menibre, ou des infirmicés,'ne permec- 
tent pas de foutenir la fatigue des matches , ni de 
faire Ie fervice , foit en garnifon, foic en cam- 
pagne. 

Farrai ceux de cette feconde clafTe, on doit dif- 
tinguer les foldats dont les ble/Tures font de na- 
ture a les priver de tout exercice , d'avec d'au- 
tres qui ne pouvant s*y prêter qu'avec gêne, ac- 
quierentcependant, par Thabitude & par Tadrefle 
qui nait de-la nécefrité> cette aptitude que Ton voie 
iouvent dans des gens mutilés. 

De deux foldats, l'un a la jambe coupée, l'au- 
tre« a une ankilofe au genou ; ils font égalemenc 
hors d'état de fervir. Le premier de deux autres 
a eu le bras emporté ; le fecond a eu le bras caf- 
fé ; on Ta guéri s mais ce bras, par déperditioa 
de fubflance ^ oa par accident daiis h cure^ eik 
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devenu roide ou plus court que rautre v il ttni 
donc conféquemment Ie fujct incTapable. Voilè qui- 
tte hoiDines que Pon juge dignes d€S graces du Roi; 
ils Tont ëgalement bien fervi, & pendant lemêrae 
temps; ils doivent être récompenfésycela eft jufle; 
on leur ouvre a tous égalemenc laporcedeChóteli 
cela eft mal. 

Il eft fans doute de Ia grandeur du Roi d'affurer 
de quoi vivre a ceux qui l'onc fervi ; mais il eft 
aufFi de la fageffe de diftinguer les temps, les cir- 
conftances, éc de niodifier les graces. 

Le plus grand des malheurs que la güerre en- 
tralneaprès efle, eft Ia confommation d'hommesj 
le niiniftere n'^ft occupé que du foin dereinplir, 
par d'abondantes recrues , cout ce que le ftr, le 
feu , les maladies , Ia défertion laiflenc de vüide 
dans une arniée. Trois campagnes enl.event a Ia 
Francetoute cette jeuneffe qu'elle a mis vingrans 
h. élever ; le tirage de la milice , les enrólements 
volontaires ou Forcés dépeuplenc les campagnes. 
Fourquoi ne pas employer les moyens qui fe pré- 
fentent , de rendre quelques habitants è czs villa- 
ges, oü 1'on ne rencontre plas que des vieillards 
& des filles de tout êge > 
. Quel inconvcnienr y auroit-il de ftatuer que 
tout foïdat, cavalier & dragon dequarante-cinqans 
& au deflbus , auquel fes fcrvicës ou certainesblef- 
fures ont mérité l'liótel, fe retirat dans fa comnm- 
fiauté ? Pourqiioi ne pas faire une loi d'état qui 
cblige eet homme de s'y marier ? 

L*auteur de TEfprit des Loix dit que Ia oii deox 
perfonnes peuvent vivre commodément, il s*y fait 
un roariage; il ajoure que Iqs filles, par plusdV 
fic raifon, y font afTez portées d'elles-mêmes, & 
que ce font hs garcons qu'il faut encourager. 

Le foldat, avecVa paie, que le Roi devra lui 
conferver | fuivant fon grade , & telle qu'il la it- 
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Cevoit ï fon corps , ia fille avec Ie prodult de foit 
travai.l'& de fon économie yauront précifétnent ce 
quMI faut pour vivre comaiodémenc enfemble § 
voilè donc un mariage. 

Le foldac fera encouragé par Ia loi ou par Ie 
bénéfix:e attaché k rexécucion de la loi , Ia fïlle 
encouragée d'elle-même> par Ia raifon que touc Ia 
gêne étant fille, & qu'elle vent jouir de Ia liberté 
que coutes les filles croieac encore appercevoir dans 
J'état de femme, 

ün homme dans un vilfage^ avec cent livres de 
rente aflurée, qaelque infirme qu'il foit & hors 
3*état de travailler , fe trouve au niveau de I^ 
majeure partie des habitants du méme lieu } tels 

J|ue les manouvriers, bucherons, vignerons^ tif* 
erands & autres ; on eflime Ie produic de leur 
travail dix foTs par jour , on fuppofe avec afTe^ 
de raifon^ qu'i^s ne peuvent travailler que deux 
cents jours dans Tannée ; ie furpius , comme lés f6« 
tes, les journées perdues aux corvees» celles que 
la rigueur des faifons ne permet pas d'employer 
au travail» les cemps de raaladie> tout cela n'en- 
tre point en compte ; & c'efl fur le pied de deux 
cents jours par an feulement» que le roi regie 
Timpofition que c^s ouvriers doivent lui payec. 
Voilè donc déjk l'égalité de fortune étabüe en- 
tre le foldat & les habitants de campagne* 

On verra dans Ia fuite de ce mémoire> que le^ 
foldat p indépendamment du produit de quelquü^ 
léger travail , ou de quelque petic commerce dont 
il eft f e maicre de s'occuper , fera plus riche &c 
plus en état de bien vivre fans bras avec fa paie, 
que le payfan fans paie avec ït$ bras. Quelle eft 
oonc la fille qui rerufera un foldat eftropié« qui 
ne peut dans aucun cas étre k la charge de fa 
femme? Ec quel eft Ie foldat qui connoiflant fon 
état , ne croira pas qu^il y aura de la généroficé 
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dans Ie procédé d*«ne fiUe , qui vient ainfi, en 
répoufant, s'ofFrir a partager avec lui fon bien- 
écre & fes peines ? 

Je dis que cela peut faire de tres -bons maria- 
ges ; & voïdi l'utilité dont ris feronc a 1'ecac. 

Ces gens mariés peupleront ; leurs garf ons fe- 
font foldats-nés ou miliciens de droit, ce fera la 
loi ; chaque enfant m^le recevra, è commencer 
du jour de fa naifTance , jufqu'i celui de feize ans 
accomplis , une fubfiftance de deux fols par jourj 
ou trois livres par mois de la part de la commu- 
nauté OU il eft né, & pour laquelle il doit fervir, 
Ces irènce-fix livres par année, que Ie fol dat re- 
cevra pour chacun de fes fils , feront fon bien- 
étre , & Ie mettront en état de lts élever. 11 eft 
fitonnant combien, parmi les gens de cette efpe- 
ce , deux fols de plus ou de moins par jour,pro- 
icurent ou ótent d'aifance; Tobjet ne fera point i 
charge k la coramunauté ; & chaque pere de fa- 
mille croira voir , dans l'enfant du foldat , Ie mi- 
Jicien qui ^smpéchera quelque jour fon fils de U 
devenir. 

Au refte, il feroit defirabfe que cette dépenic 
devint par Ia fuite affez onéreufe , pour exciter 
les plaintes de ceux qui la fuporteront > & qu'^^* 
les tuffen t de nature a forcer Tétat de venir » 
leur fecours, 

. ^ Toutes les nations fe font occupées de Ia popa- 
Jation ;Jes légiflateurs ont indiqué les moyens d'en- 
courager les mariages; & on ne fe fouvient par- 
mi nous de Ia loi qui accordoit des privileges aiiX 
peres de douze enfants vivants, que parce que ces 
'privileges ne fubftftent plus. II efl malheuretrxqüe 
Ie royaunie, qui fe dépeuple vifiblement tous Us 
jours > ne s'appereoive pas de cette efpece de pau- 
vreté , la plus funefle de toutes, qui cohdAs a 
ü'avoir que peu d'habitantsi ou bien^^ fi on fent 
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eet état de dépérifTemenCy pourquoi , depuis très- 
long temps , ne s'efl - on point occupé du foin de 
fufcicer dts générations nouvelles. II ne mahque 
fen France, ü on ofe rifquer l'expreifion , que des^ 
fabrrqaes d'hommes ; il en eft peut-étre erop de 
toutes autres efpeces. Il faut donc faire des tna- 
riages , les multiplier , les encourager. Il faut donc 
commencer par marier ceux des fujets du roi , 
donc les effets de fa bonté & de fa juilice Ie 
rendent plus particuliérement Ie maicre ; les au- 
tres viendronc enfuice ; mais ils ne font pas de 
mon fujet. 

Il ne faut pas avoir recours au calcul pT)ur 
prouver que la dépenfe de Tentrecien d'un inva- 
lide, dans un lieu quelconque du royauroe , n'ex« 
cédera pascelle qu'il occaflonne dans Thötel ; ainfi 
cecte nouveauté dans la forme de pourvoir aux be- 
foins d'une partie des foldacs ^ ne fera point k 
charge a TEtat. 

£^ grand contredit de rH6teI royal , eft qu^ 
tous les foldats qui y font admis , font autanc d'hom- 
mes perdus pour Técac ; ils y enterrent en encrant 
jafqu'a Tefpérance de fe voir renaitre dans une pof- 
téricé; on en voit peu fe marier ; on fait bien 
quil ne leur efl pas impoflible d^en obtenir la 
permiflion , mais rien ne les en follicite; d'ailleur$ 
il eft des cas oü il ne fufiic pas de permettre : Ie 
xnariage eft néceffaire ; fon effct eft Ie foutien des 
eropires ; il faut donc l'ordonner. 

^eroir-il difiicilede prouver queparrai tous lejg 
foldats invalides, exiftancs aóluellemenc ï Thótel , 
on détachés dans les fürxs , il ne s'en trouvat plus 
d'un tiers en étac d'être mariés? £t feroit-il plu^ 
difiicile de fe perfuader , qu'il y a plus de filles 
encore qui ne Ie marient pas^ parce qu'il n'y a 
plus de maris pour elles j qu'il n'y a d'invalide^ 
fxopte$ au mariage .> 
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. Il eft donc nécefTaire de rapprocher prompte- 
ment ces deux principes de Vie j il faut envoyer 
dans les communaucés qui les ont vu naitre , les 
foldats qui peuvent ^cre maries , tanc ceux qui 
font adueliecnent actachés k Thótel , que d'autres 
qui feront dans la fuitedéfignéspoiir s'y rendre. 

Cette attention-efl indifpenfable ; un foldat qui 
tomberoit dans un village eloigné de fon pays na- 
tal , auroit de la peine a s'y étabÜr; il ne faut 
JaifTer a combattre aux fiiles, que Ia forte d^anti- 
pathie naturelle pour les imperfeöions corporel- 
les i il ne faut pas ajouter celle de s^allier a ua 
inconnu'. 

Il eft dans les habitants de campagne une hon« 
néteté publique , qui ne fe rencontre prefque plus 

aue parmi eux ; lis font tous égaux en privation 
e fortune.; mals ils ont un fentiment iütérieur^ 
qui n'aotorife les alliances qu'entre gens connus. 

La Tulipe en veut a mafilleydira un payfan, 
j'en fuis bien aife ; il eft de bonne race ; il fera 
mon gendre: exprelTion naiVS'da fentiment d^hon-- 
aeur. 

On n*entre point dans Ie détail des roeyens cl^exé- 
cution du projet , des privileges è accorder aux 
invalides mariés , de Ia nécefTité de les établir de 
préférence dans les villages voifins de la viile oü 
lis font nés , plutöt que dans. la vil Ie méme; ces 
raifons fe découvrant fans les développer, Oa fe 
contente donc d'avoir démontré la néceiTicé , U 
poITibilité &c Thabiieté des mariages dts foldats ja- 
valides qui peuvent Ie contraAer. 

J'ajouterai feulement , que parmi tous les fol- 
*dats^ qui en dernier lieu font partis pour aller at- 
tendre a Landeau lts ordres dont ils ont befoin 
pour étre re^us a l'hètel, plus dé cent m'onc de^ 
mande » s'il ne rae feroit pas poffible de leur faire 
tenir, ce qu'ils appellenc les invalides «ches euit? 

Si 
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$1 ee projec raéruoit rapprobacioiKda miniftere^ 
fcxécurion en pourroic étre très-prompte ; & je 
garantirois , fi Ia Cour! m'en confioit Ie foin , d*a* 
Yoir fóic , en moins de trois mois , la revue de 
tOQS les invalides détathés dans Ie Royaun>e , de 
Jai Tendre compte de tous ceux qui feroient dans 
Ie cas du projet , Sc de'les faire rendre prompte- 
ment a leur dellination. 

'On fenc bieii quMl faut une Ordonnance dii 
Roi en fomie de reglement pour eet établUTemenes 
mais on voit aifément aufli , que les principales dif- 
pofitions en font répandu^s dans ce raémoire ; aiz 
furplus , ü Ie miniAre, pour lequel ces réflexions 
font écrites , en étoit defireux ., je travaillerois 
d*après fes ordres au projet de TOrdonnance ; Sc 
efle lui feroit bientöt rendue. 

Obj^diens faites par la Cour. J'ai peine a me 
perfuader que la clafTe que voos établifTez depois 
«^uarante-cinq ans & au deflous , put fournir uu 
ners ( d'invalidcs ) qui ffit propre au roariage. 

Réponfe aux objediotis. Dans un arrangement 
qaelconque , la iixation apparente n'eft pas toa- 
jöurs Ie terfne de fon étendue ; aufTi n'y auroit-il 
aticun inconvénient i prendre dans la clafTe de 
quarante k cinquante ^ce qui manqueroit dans 
cetle au-defTous de quarante-cinq ; Ie préjugé 
qu'uil foldat eft plus vieux & pltfs ufé qu'un au- 
tre hotpnie de pareil igt , avoit déterminé k ne 
pas outre-pafTerquarante-cinq ans; mais ce préjugé 
ti\ comme tous les autres ; il fdbfide fans étre 
plus vrai ; & Ton voit tous les jours des foldats 
qui ont trente ans de fervice , plus frais & mieuz 
portants , que bien des ouvriers qui n'ont jamais 
qoitté Ie lieu de leur naiflance. 

' La fofce & la fanté font Ie partage de Texer- 
cice & de la fobriété ; comme la foibleiTe 8c ia 
maladie 1^ font de l'inadion & de la débaucbe. 
Tomclllm h 
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Dans tous ki écats , on trotive des hommes forts 
& bien portancs ; on en trouve de foibles & d'in- 
firnies. 

Ohjedion. D'autres , rendus dans leur coro- 
fDunaucés , ne trouveroient point a $*y établir quel-* 
qu^envie qu'ils pu/Tent en avoir. Ne feroit-il pas 
^ Crflindre qu*un€ partie de cetix qui s'y marie' 
roient , ne s'ennuyafTent bien vite d'un genre de 
vie pour lequel ils n*éeoienC plus faks > & qa'^' 
Iprs ils n^abandonnaifent leurs femmes & leursen* 
fants ? 

Riponfe, Par-tout oü il eft des filles , par-ioöton 
les troQve difp^fées au mariage ; parce que tour \t% 
en follicice en touttemps; réfclavage dans Tado- 
lefcenees Tamoor-propre & celui de la liberté dafii 
lajeuneffe 5 Tenvie d'avoir & de jouir dans 1'dge 
mür > la crainte du ridicule. & de la förce <te iro- 
pris attaché au titre humiliant de vieille fille; voiU 
l^iende^ mötif^ de quitter un écat oü la nature , tor 
lesberoins> eft perpétuel(emenc en proces avec les 
préjugés. ^ - 

Sur quoi feroit donc fondé Ie refus qoefefoit 
Dne fiUe d'époufer un foldat invalide qui férada 
inéme village ou du bameau voifm ? Ce fera donc 
fur la crainte qu'un parcil mari , ^ccourUmé de- 

Ïiuis long-têmps è une vie licentieufe- , ne vint i 
e dégoóter d*un genre de vie trop uniforme > & 
n*abandonnat fa femme & (^ enfants. 

si 
rhonneui 

fjure , qui dit fans cefle d'aimer & protéger ft 
femme & fes enfants , les dt^ofltions de la lof 
rempécheront de s'écarter de fon devoir. Dans Ie 
cas d*abandon de ce qu'il peut avoir de plus cher , 
la loi Ie déclarera déchu dts graces du Roi : ft 
paie lui fera ótée en entier fans aucune efpéran- 

fe d'y pottYCU éue léxabli.i ^.|a loxAlixi de c^cca 



Ie foldat marie renonce aux principes de 
neur , & s^il devient fourd aux cris de 1« na- 
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paie fera déi^olue k fa femme» fi elle a quatreen- 
ianrs & aa-deflu; ; les trois quarts,, (i elle a troig 
enfants; la moicié, ü elle en a deux, & Ie quarc 
feulement « fi elle n'a poinc d^enfanfs : voile Ia 
femme raffurée , & Ie mari retenu. 

Il n*y a donc pas lieu de craindre que Ie foldac 
reiTonce.k une vie douce & tranquille , pour faire 
Ie métier de vagabond & d'homme fans avea : 
genre.de vie hurailiant par )ui-inlme y Sc qui Je 
priveroic fans recour du fort heureux qu'il cient de 
la bont^ & de Ia juftice du Roi. 

Objeêion. Ce feroit donc une impofition réelle 
fur les communautés, que de les charger de deux. 
fb\s qui feroient donnés k chaque gar^on du mo- 
ment de fa naiflance; Sc comme vous défignez^ 
par étar , eet enfant pour Ie fervice du Roi , ne 
feroJHl pas jufteque Sa Majeflé pourvüc a fa fub« 

Réponfe^ Les villes ou communautés n^ont ja- 
mais rien re^u pour Ie milicien qui leur efl cfe« 
mande ; non-feulement elles Ie donnen^ gratis , 
mals elles ie fourniffent de tout a leurs frais , k 
i'exception de Thabic qui e(l donné par 1% Roi. On 
a donc , par eet ufage , été décermini' k propofec 
que les deux fols de fublTftance fuflent payés par la 
communaucé , pour laquelle Tenfant eA defliné k 
fervir. Il efi vrai dans ie fait > que cette impofition 
pourroit étre k charge k une communauté-; Sc il 
eft conftant d'ailleurs qu'elle ne feroic point éga* 
Ie, car Texécution de projec peut, par un effec da 
hafard, conduire plufieurs foldars dans Ie village 
oii il font nés , Sc n'en ramener aucun dans uiu 
autre. 

On parera k rinconvénient , en chargeant Ia. 
province de poprvoir a cette dépenfe , qu'elle 
impofera fur elle-même : les colledeurs des de^ 
niers royaux dans chaque lieu , en feronc Tavanr 
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ce par moii au foldat i & il leur en (én tRm . 
compce a chaque quanier par Ie receveur dei tail- 
les ; c'eft la &inie Ia plui (imple. 

Si Ie Roi fe chargeoit de cetce dépenfe ', let 
parciculierscontribuables en feroient-its pourcela 
dfcharg^sjQuandlesbefoins relatie a l'objet ml- 
licaire augmentent , l'extraordinaiFe .des guetrei 
demande de plus gros fonds au tréror-royal ; ilt 
y foniponis par les rpceveurs-généraux des finan- 
Cfll , qui les re^oivent des receveurs dei tail- 
les } auxquels tis bni éië faits par les colle^ears , 
qui les ont perfus en augmentadon fur chaque ha- 
bitant de Ia communauté : on a'a donc propofé que 
d'abréget la forme. 
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Otrë languea plufiears traites ejtimés fur 
Ie beau > tandis que Ifidole k laq^lle n6s 
voidns nous accufeiie de facrifier fans ^ceiTe / n^a 
point encore trouvé de panégyritlespirminous. 
La plus jolie narion du tnonde n'a prél^e rien 
dit encore fur Ie joli. - ^ 

Ce fiience reffembleroic-il au faint refpt^> qui 
d^cndoit ailx premiers Romains d^ofer r^éfen- 
ter les dieux de la patrie , ni par des flatues , ni 
par des peintures, dans la cramte de donner de 
ces dieux des idees trop foibles & trop huttiaines^ 
Car on ne ffauroic penfer que nous rougiflions 
de nos avancagès i Ie plaiHr d^écre Ie peuple Ie 
plus aimable , dott nous confoler un peu aü ridi- 
cule qu'on crouve aux folns que nous.pr-^cns de 
ie paroitre, Eh ! qu'importe aux Francoi^ l'opi- 
nion fauife qu*on peut fe faire de leurs charmes ? ' 
Heureux, ft par une légèreté trop peu lirititée ^ 
ils ne décruifoient; pas cette efpece d'agi'i^nents , 
qui leur font fi propres > encroyant les mu^plier. 
L'afTe&ation eft ï c6té des graces , ^ la pTus 14-. 
gere exagération fait franchir les bórnes dui les 
léparent. ^^ 

Les philofophes les plus aufteres ont appïouvé 
Ie cuke de ces divinicés, leurs images enchanteref- 
fesétanc forries des mains du plus lage de tous les 
Grecs, Ileftvrai quele cifeaude Socrate les avoic 
enveloppées d'un voile' que peut-être nous avons 
laifle tcTmber , cpmme firenc les Achéniens. * 

Speufippe. dirci{>le & fuccefleur de Platon , 
embellit aufli du portrait des graces , Ia même 
école OU fon maicre avoit éclairé Ie paganifme ^ 
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par Ie» lumleres de Ia plus h^ute raifoh. Ehf qni 
n^Tait Ie confeil que donnoit fouvenc Platoa 
inéme k Zénocrate, dcnt il Touffroit avec pehie 
Ia trifte & pedante Cé\éthé 1 i 

Je ne crois pourcanc pas gue !e pr^jet de Flaton 
tut de rendre fon difcipfe auffi joli que nous : quoi 
qu'il en {bit,.c'efl la nature elle-mêmc quifto.usa 
dorïné ridée des graces > en nous offranc des fpec- 
taclesqui femblent être leur ouvrage. Elle neveut 
pas nous aflervir toujours fous Ie joug de Tadmi- 
ration, cette meretendre & carefTantecherchefou- 
Tent a nous plaire. 

. Si ]e beau qui frappe Sc nous tranfporte , eft 
vn des plus grands efrëts de fa magnincence^ te 
joli n'eft-ïl pas un fes plus deux bienfaits? El- 
1«.renible que]<][uefois s'épuifer ( ü fofe Ie dife ) 
en galanteriesingénienfes , pour agicer agréable* 
ment notre caur & nos fens , ie pour leur por* 
ter Ie fentimént délicieuXi & Ie germe des plai- 
iirs. 

La vue de ces aflres qui répandenc fur noas^ 

Jiar un cours 8c des regies imniuabfes^ leur bril- 
ante & féconde lumiere, la voute immenfe k la- 
'quelle ilsparoiffent fufpendus, Ie fpeétacle fubli* 
sne des niers , hs grancis phénomenes ne portenx 
i rameque èes idees nia}eiraeufes ; maisqui p€»» 
-f eindre Ie fecret & Ie doux iniérêt qu'infpire Ie 
jiant afpeö d*un tapis email lé par Ie foufflc de 
Plore, & Ja raain du printems? Que ne dit poiot 
aux cceurs fenfibles , ce bocagefirople & fans art , 
que Ie ramage de mille amants ailés, que la fra*- 
cheur de Tonibre ,& Tonde agitée des ruiJfeaux 
favent rendre fi touchant ? Tel eft Ie charme des 
graces , tel eft celui du joli , qui leur doit toujours 
aa naiflance ; nous lui cédons par un penchanc dont 
la douceur nö\is féduit. 

Il faut Étre de bonae foi. Notre gout poujc If 
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'jolif fuppofé uil peu moins parmi haas de ces 
tmes élevées & tournees aux bnllances prétentions 
de rhéroïfme, que de ces ames naturelles j déli- 
cates &C faciles , a qui la fociécé doic cous fes 
attraits. Peut-être les raifons du dimat & du 
gouvernement , que Ie Flacon de notre (lecle, 
dans Ie plus célebre de fes ouvrages, donne fou- 
venc pour la fource des aéVions des honjmes , font- 
elles les véritables caufes de nos avancages für lts 
aucres nations , par rapport au joli, 

Cet empire du nord , enievé de notre temps 
i foh ancienne barbarie^ par les foins & Ie génie 
du plus grand de fes rois , pourroit-'il arracher 
de nos mains , & la couronne des graces > & la 
ceinture de Vénus 7 Le phyfique y mettroit trop 
jd*o6flacles ; cependant il peut naitre dans cet em- 
pire quelque Iiomrae infpiré fortement, qui nous 
difput^ un jour la palnje du g^nie , parce que le 
fublimeiSc le beau Tont plus iudépendants des^ati- 
fes locales. 

Ce fantóme fanglant de la liberté^ qui avoic 
caufé tant de troubles chez les Romains , & qui 
par-tout fubfifte fi difïici lemen t par d'autres voies, 
avoit difparu fous Théritier & le neveu de Céfar. 
La paix raniena Tabondance ; Sc Tabondance ne 
permit de fonger au nouveau joug , que pour en 
recueillir les fruits : Tintérêt de la chofe publiqvie 
nc repaid^^^ olus qu'un feul honime •, & dès-lors 

tous les autres pürent ne s'occoper qoe.ac !^^.^ 
bonheur & de leurs plaiftrs. Orez les grands inte- 
rets, les grandes paffions aux hommes , vous les 
raraenez au perfpnnel, L'art de jouir devient de 
tous les arts le plus précieux 5 dela naquirehc 
bientót Ie gout & Ia délicatefle : il falloit ceite 
révolution aux vers que foupiraTibulle» 

Tel eft a peu prés lè tableau de ce qui fe paf- 
ft ftus Ie fiecle de Louis-Ic-Grand.» Tandis q«i^ 
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CorneiIIe écönne & ravit^ les Grace» & Ie Di6ir 

du goiit attendenr , pour naitre, dLt% jours pliis 
fereins. Voiture paroit les annoncer ; fes contem- 
porains croient les voir autour de lui 5 eet écri- 
vain en obcient mérne quelquefois un fourire ; 
mais les jours heureux des plaifirs délicats^les 
fours de i'urbanité fraujoife, n'étoient gua leur 
crépufcule. Le rérabliflement de Tautorité , d'oü 
dépend la tranquillité publique» les vit enfin daas 
tont Ifeur éclar. 

i<es:Fran(ois acqui rent a lor s un (Ixieme fens, 

&3l ^lutöc ils'perfeCTionnerent le^ leurs \ \\% vire«it 

ce qui jufques-U n^avoit poitit encore fixé \txy[% 

yeux; ur.e fenfibilité plus fine ^ fans écre moins 

profonde ^ rem|>lit leurs ames : leurs ralents deplai« 

re & d^êcre heureiux;une douce aifance dans la 

' vie; une aménfté dans ^es' moe urs ; une attentitfn 

. fecrete a varier leurs atfrafements , & a diftingoer 

- les nuances diverfes de*töus les objets^, leur firen^ 

adorer les Graces. La beauté, ne fut plus que leur 

egale ; ils fenei^ent même que les premières \zt 

entrairioi^nt avec plusde douceur; ils fe livrerent 

il leurs chaities : Bachauniont & Chapelle les firenc 

. afTeoir auprès dit^ Mufes les plus fieres , tandis 

que'labanne compagnie de ce temps faifoit , de 

aoüt Paris , Ie temple que ces divinicés devoient 

' préférer au refte de la terrc. 

C'eft a de certaines atnes priviléeiées » que la 

' nature conBe Ie foin de polir celle des autres. 

. Tous les fentiments , tous les goüts de ces premie- 

" res fe répandent infenfibleraent , & donnent bien- 

* t6t le ton général, Telle étoit l'ame de cette Ni* 

non fi vantée ; telles écoient celles de plufiears 

autres perfonnes qui vécurent avec elle > & qpi 

Taiderent è dépouiller les pafTions ^ les plaifirs , les 

arts , Ie' génie > les vertus tnême, de ce rede de 

gotfaiquti qui oaifoit encore a leurs charmes^ L'ia^ 
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'ttrttU plus léger, & fur-toat Tiiitéréc du plai* 
lir , viennenc- ils fe joindre au befoin d*iniicer 
qu*apporrent tous les hommes en naiffant ? Touc 
leur devient facile Sc naturel > tout sUmprinie 
iacifement chez eux \ il ne leur faut que des 
ODodeles» 

Peut-on étre furpris que les Francois qui vi- 
voienc fous Henri II, aientécé fi différents de nous? 
Les Graces'pouvoient-elles hdbiter un coear qui , 
pendant Phiver , s'amufoit, ^ comme dit Branto- 
ine , ) a faire des b.iftions & combats , a pelotrer 
de neige, & a glifTer fur I'étang de Fontainebleau* 
Le- joli fe bornoit alors touc au plus k la figure*,. 

Le gerroe de cette qualité difKndlive étoit , fans 
douce , dans Ie fein de cette nation , toujours por- 
tee naturellement vers le plaifir; il s'étoic annoncé 
quelquef jjs dans une fête brillante, ou fous Ia plu- 
me de; quelques-uns de i'es poëtes; roais Ie feu d*an 
éciair n'eft piS plus prompt k difparoitre; ce germe 
étoic enfoui^fous les obftacles que lui oppoloieqc 
fans ceiTe Tignorance, la barbarie , ou Ie foufle 
€orrupteur des guerres inteilines : 1'infiuence da 
climac cédoic a eet égard aux circonftances. 

Tout con(:ouroit au contraire^ fous Loui^^'le- 
Grand , a répaftdre fur fes fujets cette férénité, 
cette fleur d agréments , qui en firent la plus jolie 
siation de Tunivers. Quelle rage aux MeinSnois , 
X dit Madame de Sévigné ,) d'avoir tant d^ai^erfion 
pour les Francois , qui font ü aimables Sc ü 
jolts ! 

lis auroient payé trop cher eet avantage , s^ïï les 
eüt conduits k lui facriner entiérement leur gout 
effeniiel pour le beau ^ il triomphe encore parmi 
cux , peut-êcre n'y fait-il pas un effer ü général 
x\u& joli , parce qu'il n'eft [ns toujours atfé de s'é- 
lever jufqu*af luit £h 1 Ie nioyen*( dit-on ) «de M 
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.pas rafTembler route (4 (jenfibilicéfur lesobjetsqirf 
ravoifinent, & qui la foUicitcm? 

C'eft a Tame que I0 beau s'adrefle ; c'eft au Cens- 

que parle Ie ']oli ; & s'il eik vrai que Ie plus grand 

nombre fe faifTe un peu condurre par eux , c'eft 

dele qo^on verra des regards attaches avec ivrelle 

fiir les graces de Triailon, & froidement furprij- 

de&beaucés courageufts du Louvre, Ceft dela <|ue 

^la Mufj(|Uie altiere d^ ZoroaAre entraioera inoins. 

decceur«y que ta douce melodie du ballet du Syl- 

phe » oa te» concerts charmancs de Tafie 4*E^lé' 

dans les taleata tiriquea. Ceft par-la qu^uncha»* 

ionnhr aimable » un rimeur plaifanc Sc fycite 

^tfouveront dansnosfocrécis» mille fois plus d'n?-^ 

grément » que les auteurs d^9 chef-d'ceuvr^sqa'oii 

adioiire^ C'^(k enfin par-la que Ie ys ne fais qnak 

da^ les femmes > effiicera la beauté^ Sc qu'00 fer» 

ten(é detroirequ'eUe.n^eft bonne, c)o'a aller ex« 

citer des ialoutles & des fcene» tragiques dans tti»- 

lerrair^ ., 

^ Un , auteur j dont on vantott Ie goot dans Ie der«^ 

nier fiecle 9 pretend qu*on dok entendre par ioli|^ 

^aune> ^^ i'agrémeDCyde Tefprit, de la raifon^ 

de k vercu >..en&i du vrai mérite* Ces deux dec* 

'nieren ^^ualitésnefont-elles pas ici hors de place^j^ 

£ft-on joH par Ia raifon & la venu t 

M» fabbé Girard dit, de fon cbté , qoe juger 
fPuQ tel,qu'il eft joli homme, c^eft jugjer d^ fisA 
kumeur & de fes manier es. Cependant ii fetrouve 
^a eet égard ea contradülion abfolue avec k P. 
Bouhours^, qui 4it qu'on ii-entend au plus par jolt 
Jkomme, qu^un^peMt bomme propre^ &c afiezbien 
fakdans fa taille» Cefl que ces deux écrivains fe 
jfonr arcltés jk de petites nuances dé mode j^ qui 
is'bnt rien de réel qu'un ufdffe momentane. 

Qoelqu'un a dit de ragrement , que c'eft comme 

venc léger ^ & i fleur de furface » qui doaae 
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iax facultés intérieures une cerraine mobilitë , de 
la fouplefl'e 6c de ia'vivacicé; foihie.idée do joli 
en général : c'eft ie fecret de ia nature riante ; il 
ne fe définit pas ptus que ie gpüc» a qui peat-être 
il doic la naiifance, & dans les arts & daiis les 
, sianieres. 

Les oracles de notre langue otit dit que c^étoic 
«I» ditninurif du beau ; tnais oü eft Ie rapport du 
terme primitif avec fon dérivé, carame de'table 
ii cablette ? L'un & 1'autre ne font-ili pas au cöfi- 
traire phyfiquement diflinds ï Leur efpece , ieufs 
lotx & leurs effersne font-ils pas entiérei^etit dif- 
férents } On me préfente une tempêee fortie dis 
. siiains d'un peintre médiocre ; ^ quel degré ie 
diminution ce Tuje t pourrok^il defcendre au jol}? 
Zit'il de fon efFence de pouvoir Té^re? Qu'oA fe 
«lEippelle Ie ^bt , qui trouvoit la nier jblie; ou h 
' fu, qui traitoit M. de Turenne de joli hbrtitne. 
' Le JDÜ a fon empire fépa ré de celui du beau; 
'1'un éconne , éblouit , perluade > entralne; Taütfe 
. liduit , amufe & féborme a plaire : ils 6'önr qu'ude 
sregle commune, c^eft celleau vrai. Si Ie )oli s'eh 
4carte, il fe détruit , & deWent maniere /petlc 
OU grotefque; nos ar^ts^ nos ufagés ie nos tnodéu 
fur-touc font aujOurd^lTui pleins de fa faUflb 
image» 
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JOUISSANCE. 

JO u I R » c'eft connoitre , ^prouver , fetitir Tes 
avantages de pofféder ; on poiTede fouvent fans 
jouir. A qui fonc ces tnagnifiques pafars ? Qui eft* 
ce qui a planté ces jardins immenfes ? C'eft It 
^ füuverain. Qui eift-c» qui en jouit ? C'eft moi. 
' • M ais faiftons ces pafars magnifiques t^ue Ie fouve* 
rain a conftruics peur d^autres que lui >. ces jardin» 
] tnchanteurs on il ne fé promene jamais; & arré* 
fons-nous a fa volupté qui perpétué Ia chaine des 
tere vivamsy Sc k laquelle on a conl^cré Ie mot de 
jouijpznce, * 

Entre fes ob^ets que Ia nature ofFre de toates 

parts k hos defirs^ vóus qur'avez une ame, Ates- 

moi ; y en a-t-il un plus dignede notrepom-fuicey 

,dQntIapoftefnon& lajouiÜ^ncepuifTent noüs ren* 

dre aulii fieureux , que cefie de i'étre , qui penfe 

& fenc comme vous , qui a les mêmes idees , qui 

'éproifve Ta même cfialeur^ fes mêmes c^ahfportsï 

^'qui porte fes bras tendres & déficacs vers' les vö- 

très; qui vous enkce , & dóntles careffes feronc. 

fuivies de l^exiftence d'un nonvel ctre, qlir fera 

femblabfe k I*un de vous; qui y dans fes premiers 

SDOuvements, )fous cfierchiera pour voos ferrer > qufr 

votis Élevqrez è vos c&tés^que vous aimerezen- 

fembfe; qui vous protégera dans voue vieillefle^ 

5 pi vous réfpeéleraen tout cemps> & dont la naif" 
ance fieureufe at dé'ii forcifié Ie* lien qui vous 
uniflbit ? 

Les êtres brotes» rnfenfibfes , itmnobiles » prtvét 
de vie » qui nous environnenr , peuvent fervir* k 
jBoue boahettr^ mau c'eft fans; Ie favoir ^ & fant 
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Ie partager; & notre jouifTance (lérile & deftruc-. 
tivt, qui les altere tous'^n'en reproduit aucun, 

S*if y avojt quelqu'hpmme pervers qui pftt s'oP- 
fenfer de Téloge que je fa is de Ia plus augulle 8c 
la plus générale des paifions , j'évoquerois devant 
lui la nature ; je la ferois parier , & elle lui diroit : 
Poarquoi rougis tu d'ehtendre prononcer Ie nom 
d'une volupté» dont tu ne rougis pas d^éprouyer 
l'attrait dans Tombre de la nuit? Ignores-tu quel 
eft fon but, & ce <|ue cu lui dois ? Crois-tu que 
ra mere euc expofé fa vie pour te la donner ,, fi je . 
n'avois pas attaché un charme inexprimable aus 
embralTements d^ fon époux? Tais-toi, malheu- 
reux j & fonge que c^eft Ie' plaifir qui t^a tiré ja 
néanr» / " 

La propagation des étres ^fl Ie plus graird obiet * 
de la nature. Elle y follicire impérieafement les 
'deux fexes y aufli-tót qu*ils en. oot. re(u ce qu^elie 
leur detlinoic de förce & de beauté. tJoe ihquié- 
tude vague & mélancolique les avertit du moment; 
leur étac eft mêlé de peine & de plaifir, C^eff alors 
qu^ils écoutent leurs fens, & qu'il$ portent üne at- 
tention réfléchie fur eux-mêmes. Un individu fe 
préfente-t-il aun individu de la mêrae efpece, & 
d'un fexe différent ^ Ie fentiment de tout autre 
befoin eft fufpendu i Ie CGeur'pafpite; les mémbfei 
ctéfaillent ; des images voluptueufes errent dans Ie 
cerveau; des rorrents d^iprits coulent dans les 
'nerfs , lts irritentySc vont fe rendre au fiege d*un 
Aooveaü fens, qui fe déclare & qui tourtnènte. 
La vae fe trouble, Ie délire nak » la raifon^ef*- 
clave de rinftind, fe borne a Ie fervir, & la na- 
ture eft fatisfatte. . 

C*eft ainfi que les chofes fe pafferent k la naif- 
fance du monde ^ & qu'elles fe pafTent encoce au 
fond de Tantre du fauvage adulte. 

Mail lorfque Ia feouue commeaja k difcerner } 
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lorlqu^elle parut mettre de l'attention' cfatis (crt» 
choix , Sc qu*entre piirüeurs bommes , fur lefc^uel» 
la paiTion promenoit fes regards , il y en eu( ua 
qui lés arrêta , qui put fe flaccer d'êcre préféré ^ 
qui crue porter dans un cceur qu'il eAimoir , Vef^ 
time qu*il faifoit de lui-méme , &c qui regarda le- 
plaifir comme la récompenfe de quelque mérite». 
Lprfqu'e lts voiles que la pudeor jecta iur les chac-^ 
mes, laiïTerem a rimagination eniSammée le.poti^ 
voir d'en difpofer ^ fon gré, les illuflons les plus. 
délicates concoururenc y avec Ie fens Ie plus e^« 
quis, pour exagérer Ie bonbeur ; |*anie fuc faifie * 
d'un enthoufjauDe prefque divin^ $ deux jeune» 
cceurs éperdus d^amoufy^fe vóuerent IHin k Faucre 
pour }amais; Je.Ciel ente^it les- preoiiers ferr* 
jnencs indifcrets. 

Combien Ie joar Q^eut-il pa» dinftants heureax ^ 
dvant celui oü Tame coure encieie Qhercha^ a s'e-^ 
Jancer , & è fe perdre dans Tame de Tobjec ainiié l 
pa eut des jouiilaiices » do moment oii Ton ef* 
péra. 

Cependant la confiance, Ie temps> la nature Sc 
Ia libercé des carefles^ amenerent Poubli de foi- 
méme; on JAira » après avoir éprouvé la derniere 
jvrefTej quHl n'y en avoit aucune autre qu'on put 
lui comparer; & cela fe trouva vrai tdutes lesfois 
qu'on y appurta des org^nes fenfibles & jeunes , uVi 
c<sur tendre & une aroe innocente ^ qui oe coAai^ 
fü Ia méfiaacei ai ie remords» 
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JOURNALISTE. 

LE journalide eft unr amear qui s^occope h pif^ 
blier des extraits & des jugements des ouvra- 
ges de litrérature, de fcfence & d'arcSy a mefure 
^u'ils paroifTeni; d'oü Ton v^it qu'un homme de 
cette efpece ne ferpic jamais rien , (i lesautres fe 
repofoienr.. Il ne feroic pcurtant pas fans mérire». 
i'il avoic les ulsnc» néceffaires pour la t^Lche qu'it 
*^eft impoféc. Il auroic a cceur les progrès de rep* 
pritbiamarn ; il aimeroh la vérité, & rapporceroit 
tout k ces deux objets^ . 

Vti journal embraile ufie fi grande variété de 
Biatieres , qii^il eft icnpolTible qu*ufi feul homme- 
hSt un médiocre journal. On n*eft poinc a lafoffr 
grand géometre, grand oraceur , grand poere ^ 
grand htftorien, grand pbilofophe: on n'a poinc 
rérudition univerfelle. 

Un Journal doic étre Touvrage d^une fociété de- 
favants 9 fans qoof ony remarquera en tout genre 
les.bévues lts plus grofliers* Le journal de Tré* 
voux,. que je ctterat ki , entre uoe inénicé d'au*^ 
tres donr nous fommes inottdés , n'eft pas exempt 
de ce défaut ; & (j jamais f en avois le tempi* Sc 
le courage^ je pourrois poblier un cautogue qui 
ne feroit pas court, desmarques d'ignorancequ'on 
y rencontre en geometrie^ en litrérature, en chy-» 
mie, &c. Les jourtMiiftes de Trévoux paroifTenc 
fur- tout n*a vol r pas la moindre teinture de cette^ 
derniere fcience» 

Mais ce n*eft pas afle^ qu^un joornalrfte ait des 
connoiflances , il faut' encore qu'il feit équirable» 
£uu ceu6 qualité^ il éleyera laTqa'aux au^i^ du 
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produéVions xnédiocres , & en rabaifPera d'aotrel 
pourlelquellesÜaaroit dn réferverfeséloges. Pluf 
h matiere fera importante , plus U fe moncrrra 
difficile; & quelqu'aniour qu'il aic pour la reli- 
gion , par e^emple, i) fentira qu*il n*eft pas per- 
mis a tout écrivain de fe charger de la caufe de ^ 
Dieu ; & il fera main-balfe fur tous ceux qai, 
avec dés talents médiocres , ofenc approcher de 
cette fonéïion facrée, Sc mettre Ia main è Tarcbe 
pour la foutenir, ^ 

Qu'il ait un jugement folide & profond de Ia 
logique, du gout , de la (iagacité , une grande ha* 
bitude de la critiqae. 

Son art n^eft pas celui de faire rire ; maïs d^ana* 
lyfer &'d'inftruire. Un Joarnalifte plaifant eft un 
plaifani journalifte. 

Qu'il ait de Tenjouement , fi la matiere te com- 
porte; mais qu'il latfTe la Ie ton fatyrique, qqi dé- 
cele toujours la partialité. 

S^il eiamine un ouvrage médiocre, quMI indf- 
que les queftions difficilès dont l'aateur auroit dü 
s'occuper; qu'il les approfondifTe luf-mêrae; qa^il 
jette des vues; 8c que Ton dife quMI a fait un bon 
e^itrait d'un mauvais Üvre. 
- Que fon intérét foit entiéremept féparé de celui 
do Libraire & de Técrivain. 

Qu'il n^arrache poinc a on auteur les morceaux 



faillants de fon o'uvrage, pour Te les approprier ; 8c 

3u*i\ fe garde bien d'ajouter 4 cette in|uftice, ceüe 
'exagérer les défauts des endroits fbibl es qu'il 
aura fattention de fous-Iigner. 

Qu'il ne s'écarte point des egards qu'il doicaux 
talerffs fupérieurs , Sc aux hommes de génie; il n'y 
'a qu'un fot qui püifie ëtre Tennemi' d'un Voltaire^ 
d'un Montefquieu , d'un Bufibn ^ & de quelques 
auteurs de la méme trempe. 
Qu'il fache remarquer leurs faucesjimais qaH 
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Jie diflitnule point les belles chofes qai les rache- 
tenr.. 

Qu'il fegarantiiïe fur-touc de la fureur d\arra* 
cher k fon concicoYen'& è fon contemporain Ie 
mérite d'une inventiop , pour en tranfporter Thon* 
neur a un horome d'une autre contree , ou d'un 
autre fiecle. 

Sq'iI ne prenne point la chicane de 1'arc poar Ie 
de Tart ; qu'il cite avec exaélitude , 8C quUl 
ne déguiffi & n'alcere rien. 

S'il fe livre qoelquefois k remhoufiafme , quMI 
choiriffe bien fon moment. * 

Qu'il rappelle les chofes aux principes , & non ï. 
fon gout particulier , aux eirconftances palTageres 
des temps , k l'efprit de fa nacion ou de fon corps , 
aux préjugés courants. 

Qu'il foic (Irople ^ pur, clair , facile, & quMl 
éfite route afFedation aéloquence & d'érudicion. 

Qu'il loue fans fadeur , Sc qu'il repreone fant 
offeufc. 
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LÉGISLATEÜR. 

LE légiöateureft celui qui a Ie pöuvoir de donner 
OU d'abroger fes loix» En France, Ie Roi eft 
Je légiflateur; a Geneve , c'eft Ie pewple iiVenife, 
k Gencs, c'eft lanoblefle; en Angleterre, ce font 
les deux chambrès , & Ie Roi. 

Tout légiflateur doit fe propofer Ia fécurité de 
rétat, & Ie bonheur des citoyens. 

Les hommes , en fe réuniflant en fociété , cher- 
chent une fituation plus heureufe que Pét^t de na- 
ture , qui avoit deux avantage»> régafitéSc lali* 
berté ; & deux inconvénients , la crainte de la vio- 
lence ^ & Ia privation des fecours , foit dans Us be- 
foins nécefTairesj foic dans les dangers. Lesfiom- 
mes, pour fe mettre h l'abri de ces inconvéniencir, 
onc confent! donc a perdre un peu de leur égaüté 
& liberté; & Ie légiflateur a rempli fbn objet , 
lorfqu'en 6tant aux hommes Ie moins qu^il eftpof- 
fible d'égaliré & de liberté, il leur procure Ie plus 
qu^'il dt poflible de fécurité & de bonheur. 

Le légiflateur doit donner, nnintenir ou chan- 
ger des loix conftitutives ou civile*» 

Les loix conftitutives font celles qui conftituent 
Tefpece du gouvernement. Le légiflateur , en don- 
nant ces loix, aura égard a Pétendue de pays que 
poffede la nation , a la nature de fon iol ,. a la 
puiffance des nations voiCnes, a leur génie , Sc au 
génie de la nation. 

Un pedt état doit être républicain ; les citoyens 
y font trop écïairés fur leurs interets : ces interets 
font trop peu compliqués , pour qu'ils veuillent 
laifler décider un moaarque qui ne feroit pas plus 



^clairé qa'eux ; Tétac encier pourroic prendre , dans 
un moment « ia m^me impreflion^ qui feroit foii- 
vent contraire aux volonrés du roi; ie peuple, qui 
ne peut conflammenc s'arrêter dans hs bornes d'une 
jufte liberté, feroit indépendant au moment oü if 
voudroii Têtre : eet éternel raéconientement , at- 
taché k la condrtion d*homme qui obéit , ne s*y 
borneroit pas aux murmures, & il n'y auroit pas 
d'intervalle entre l'humeur & Ia réfolucion. 

Le légiHateur verra que, dans un pays fertile^ 
Sc OU la culture des terres occupe Ia plus grande 
parcie des habirants , ils doivent étre moins jaloux 
de leur liberté , parce qu'ils n'ont befoin que de 
iranquillicé, & qu'ils n'ont, ni la volonté j ni le 
temps de s^occuper des dérails de Tadminiftration» 
D'ailleurSyCommedttlepréfidentde Möntefquieu» 
quand la Übercé n'ed pas le feul bien j on eft moins 
attentif k la défendre : par la méme raifon, des 
peuples c]ui habitentdes rochers> des montagnes» 
font moins difpofés au gouvernement d*un feul ; 
leur liberté eft leur feul bien 3 Sc de plus , s*ils 
veulent , par Tinduftrie & Ie coromerce, remplacet 
ce que leur refufe la nature^ ils ont befoin d'une 
extreme liberté. 

Le légiflateur donnera Ie gouvernement d'iin 
feul aux états d^une certaine étendue, leurs di& 
férentes parties ont trop de peine a f e réunir tout- 
è-coup pour y rendre les révolutions faciles : la 
prompticude des réfotütions & de Texécution , qui 
eft le grand avantage du gouvernement monar- 
chique, fait pafTer , quand il le faut , & dans un 
moment j d'une province k l'autre , les ordres , les 
chitimencs, les fecours^ Les difFérentes parcies d'un 
grand état font unies fous Je gouvernement d'un 
feul , Sc dans une grande république , il fe forme- 
roit nécefTairementdes faflions qui pourroient la 
déchircr Sc Ia détruire ^ d'ailieurs k& grands états 
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ont beaucoup de voifms , donnenc de Vorthngf} 
font expofé» ^ des guerres fréquentes ; & c'eft ici 
Ie triomphe du gouvernement monarchique ; c*eft 
dans Ia guerre fur-tout qu'jl a de Pavantage fur fc 
gouvernement répüblicain; il a pour lui lefecreti 
Tunion, la célérité, point d'oppofition, point de 
lenteur. Les viftoires des Ron^ains ne prouvent 
rien contre moi ; ils ont foumis Ie monde, ouibar- 
bare, ou divifé, ou amolli ; & lorfquMIs ont en 
des guerres qui mettoient la république en danger, 
'ils (e hitoient deereer un didateur , niagiflratplas 
abfolu que nos^rois. La Hollande, conduite pen- 
dairt la paix par fes magiftrats , a créé des Stadhou- 
ders dans fes guerres contre TEfpagne éc contre la 
Trance. 

Le légiflateur fait accorder les loix eiviles aox 
loix conflicutives ; elles ne feront pas fur beaucoup 
. de cas \qs mémes dans une monarchie ^ que dans 
une répubiique , chez un peupie cultivateur > & 
chez un peupie com*iier9ant ; elks changeront fe- 
Ion les temps^ les mceurs &: I^s climats. Maïs ces 
climats on^i]s autanc d*influence fur ]es hommes 
<]iie quelques auteurs Tont prétenda? & influent- 
ils aufli peu fur nous, que d'autres auteurs Tont 
afluré? Cette qufiflion mérite 1'attention du légif* 
lateur. 

Par-tout ies hommes font fufceptibles des mê- 
mes pafuons^ niais ils peuvent les recevoir par 
difFérentescaüfes, &'en différentes rnanieres; its 
j)eqvent recevoir les premières impreffions avec 
plus ou moins de fenfibilité^ & li les climats ne 
mettent cjue peu de ditfërence é^nt le genre des 
pafiions , ils peuvent en mettre beaucoup d;^ns les 
fenfations% - ^ 

Les peuples du Nord ne refoivenf pas , comme 
les peuples du Midi , des impreftibns vives , & dont 
les effcts font prompts & rapides, Laconftitucion 



robufte , la chaleur concentrée par Ie froidi It pea 
de fubftance des aliments, fonc fentir beaucoup 
aux peuples du nord Ie b&foin public de la faini. 
Dans quelqaes pays froids & humides, les efprits 
animaux font exigourdis ; & il faut aux hommes 
des loouvetneiits violeacs pour leur faire femit 
leur exiftence. 

Lts peuples du midi ont (>efoin d'une moihdre 
qualité d'aliment'sj & la nature leqr en fournic en 
abondance ; la chaleur du climac > & Ia vivacité 
de rimagination les épuifenc » &' leur rendent Ie 
travail pénible. 

Il faut beaucoup de travail & d'induftrie» pour 
fe vêtir & fe loger , de maniere ï ne pas foufFrir 
de la rigueur du froid;.& pour fe garantir de Ia 
chaleur, il ne faut que des arbres > tin hamac ^ Sc 
du repos* 

Les peuples du nord doivent étre occupés da 
foin de fe procurer Ie nécefTaire , & ceux dn midi 
fentir Ie befoin de Tamufement. Le Samoyede 
chafre> ouvre une caverne> coupe & tranfporte 
du bois, pour entretenir du feu & des boifTons 
chaudes ;il préparé des peaux pour fe vétir, tandis 

3ue1e Sauvage d'Afriqne va tout nud, fe défahere 
ans unefontaine> cueille du fruit , & dort oa 
danfe fous Tombrage. 

La vivacité des fens & de rimagination des 
peuples du midi, leur rend plus néceflaires qu'aux 
peuples du nord , les plaifirs phyfjques de Tamour; 
mais, dit le préfident de Montefquieu , les fem- 
mes , chez les peuples du midi , perdatit la beauté 
dans 1'age oü commence la raifon, ces peuples 
doivent faire moins entrer le moral dans l'amour, 
que les peuples du nord, oü Tefbrit & Ia raifon 
accompagnent la beauté. Les Cafrres, les peuples 
4e la Guianne 6c du Bréfil font travailler leurs 
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femmes comme des béte$ ; & les Cermains les ho« 
noroient comme des divinités. 

La vivacité de chaqu^ imprefllon, & Ie peu de 
Befoin de retenir & de combiner leurs idees , doi- 
vent êcre caufe^ que les peuples méridionaux au- 
rontpeu defuite dans refprir, & beaucoup d'in« 
conféquence; ils font conduits par Ie raouient; ils 
Qublienc Ie temps , & facrifienc la vie a un feu! 
jour, Le Caraïbe pleure Ie foir de regret d'avoir 
vendu Ie macin (bn lit, pour s'enivrer d^eau-de** 
vie. 

On doit, dans le nord, pour pourvoir k des 
befoins qui demandent plus de combinaifons d^i^ 
déesy de perfévérance & d'indullrie, avoir dans 
refprit pïus de fuite,plus de regie, de raifonne- 
ment & de raifon ; en doic avoir dans le midi , des 
enthoufiafmes fubits , des emporcements fougueux> 
' des terreurs paniques, des craimes & des efpêran- 
ces fans fondement. 

. Il faut cbercher ces influences da climat che« 
ies peuples cncoire fauVages, & dont hs uns foient 
iitués vers Téquateur, & les autres vers Ie cercle 
polaire. Dans^ les cümacs tempérés , & parmi des 
peuples qui ne font diftanrs que de quelques de- 
grésy les influences du climat lont moins-fenfibIes« 
Le'légillareur d*un peuple fauVage doit avoir 
beaucoup d'é^ard au cliinat> & reflificr fes.efFets 
par la légiflation , tant par rapport aux fubfiftan- 
ces > aux commodités, que par rapport aux mceurs* 
II n'y a point de climat, ditM. Hume, ou lelé- 
fiiflateurnefjui/ïe érablir des rooeursfortes, pures, 
lublimes, foibles Sc barbares. Dans nos pays, de- 
puislong-tempspolicés, lelégiflateur, fans perdre 
ïp climat de vue, aura plus cf égard aux préjugés^ 
aux opinions , aux maurs établies ; & felon que 
ces mcrurs , ces opinions , ces préjugés répondenc 
a fes délTeins/ou leur font Dppofés^ il doic les 
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cotnbatere ou les fortifier par fes loix. II faut chez 
hs peuples d^Europe chercher les caufes des pré- 
jagés, des ufages, des mceurs & de leurs con- 
trarxétés , non - feuleroent dans Ie gouvernement 
fous lequel ils vivent , mais aufli dans la diverlité 
des gouvernements foüs lefquels lis onc vécu, Sc 
dont chacun a laiffé fa tracé. On trouve parmi 
nous des veft^ges des anciens Celtes ; on y voic 
desufages qui nous Yiennent des Romains; d*au« 
tres nous ont écé apportés par les Germains, par 
Us Anglois , par les Arabes , &c. 



4an5 tous ies climats , dans toutes les circonfian- 
ctSf dans tous lesgouvernements, doit fe prbpofec 
dechanger Tefprit de propriété en efprit de com- 
munaucé : Us légiflacions font plus ou moins parfai- . 
tes^ feJon qu'elles tendent plus ou moins i ce but; 
& c'eft k mefure qu^elles y parviennent Ie^Ius> 
<(u'elles procurent Ie plus de fécuricé & de bonheur 
poflibles, Chez un peupFe oü regneTefprit de cora- . 
munautéy Fordre du prince ou du magiftrat ne pa- 
roit pas l'ordre de la patrie : chaque homme y de- 
vient , comme dit Metaftaze, compagno delU leggc» t 
nonfcguace: Fami Sc nón Tefclave des loix. L*aihour* 
de la patrie eft Ie feul óbjet de la pafll'on qui réu«-> 
nilTe les rivaux; il éteintles divifions; chaque cl- 
toyen.ne voit dans un ciioyen , qu'un membre utile 
aTEtat; tous (marchent enfembte , & contents^ 
vers Ie bien commun : Tamour de la patrie donne Ie 
plus noble de tous les courages; on ie facrifie k 
ce qu'oti aime. L'amoor de la patrie écend lef 
yuej, parce qu'il les porte vers mille objetsqui- 
intérenent les autres : il éleve Pame au defTus des 
petirs interets ; il Tépure, parcequ'il lui rend moins 
AficefTaire ce qu'elle ne pourroic obtenir faas ia«. 
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jaltice pi lui donne l'enchöofïiafn^e de la vernis im 
écat , animé de eet efpric > ne menace pas fes \roifios 
é'invsLÜon, & ils n'en ont rien è craindre. Noiis 
véftons de voir qu'un état ne peat j'étendre, fsm 
perdre de fa liberté; & qu*è tnefure qu'il recuie 
''fts bornes , il faut qu^l cede uDepIus grande autö'^ 
ricé è un plus petit notnbre d'homines > oa a un 
feul^ jüfqu'a ce qu'erïfin , devenu on grand empkey 
Jesloix,iagIoire,&Ie bonheurdes peuplesaitlenc 
fe perdre dans Ie defpotifme; Un écatoü regne l'a- 
tnour de la patrie^ craintce malheur ^'le plus grand 
de tous , refte én paix , & y laiffe le« atitres. Voycz 
JesSuiffes, ccpeuplecitoyen, refpeftés 4e FEo- 
tope entiere^ entourés ócs nations pluspuiffiintes 
qu'eux : ils doivent leur tranqüillité i Vmïmt ic a 
la confiance déleurs voifins, Cjuiconnöiflbotkyr 
amour pour la paix> pour la liberté > & poar-h' 
p«trie. Si Ie peuple oü regne cec éfprit de com- 
iDunauté , ne regrette point d'avoir foutnis fa vo- 
lonté k la volonté générale; s'il ne fent poiht Ie 
poi^ de la loi^iffent encore moins celui des im- 
pdts; il paiepeu, il paieavec joie. LépeufjfebeQ- 
reux fe multiplie , & rextfême popaiation'deyie'nt 
une caufe nouvelle de fëcurité & de bonheurl ' 

Dans la légiflation ^ tout eft Ui, tout dépend 
l*un de l'autre; 1'efFet d'une bonhe loi «*étena for 
mille objers étraneers k cette loi : un bien procnre 
im bren ; TefFet reagit ftir la caufe; Ford re géiéral 
maintient coutés les parties , 8c chacüne infiaé for 
Tautre & fur Fordre générah' L'fefprirde commn- 
nauté , répandu dans Ie tout, fortifié , liè & vivi- 
fie Ie tout. . 

•Dans les démocraties, les citoyens, pzrles loix 
cbnfVitutives, étant plus Hbres & plus égaux que 
dans les aurres gouvernements ; dans les démocra* 
ties , OU rétat , par la part que Ie peuple prend 
aux alTaire^^ e(t réellement la polTe/rion de cbaqud 

particulier 



r 

L««isi.ATStr«.' 2^5 

pÉrticttlier^ oü la foibkiTe de la patrie augmente 
k'pafriatifme , oü les hocnmes^ dans une coromo- 
nauié de périls , devienneoc néceiTaires les.uns aax 
autres , & oü la verta de chacun d'eux fe fortifie , 
ie jouic d« la vercu detous ; dam- les démocraties^ 
dis-je, il faut tooins d^art & moins de foiii , que 
dans les états oü lapuiirance& Padminiftrafion font 
eatre les mains d'un petic nombre ou d'un feul. 

Quand Tefprit de communaucé n'eft pas TefFecs 
séceflairedes loix cooftixutives > il doic Tétre des 
fbrmes de quelques loix » & de radrainiftration. 
Voyez en nws Ie germe des pafllons qui nous op« 
pofenc k ao» (emblables , taotót comme rivaux , 
tantót comtnt «nnemis ; voyez en nous Ie germe 
des paffioas qui nous uniflent a la fociécé : c'eft aa 
kgiflateiir k léprimer les unes , a exciter le$ aa* 
tres h c'eft en excitant ces paflionsfocialesjqu'ii 
difpofera les citoyens a Tefprit de communauté. 

]1 peut, par des loix qui impofenc aux citoyens 
de fe rendre des fervices mutuels , leur faire une 
liabitudederiittmanicé;il peut t par des loix»faire 
de cette vercu iin des reilbrts principaux de fon 
gouvernement* Je parle d'un poflible , & je Ie dis 
pofilble , parce ou'ii a été réel fous Taucre hémif- 
phere. Les loix du J^érou tendoient a unir les ci- 
toyens par les chaines de Thumanité ; & comme , 
dans les agtr.^ légiflaiipns , elles défendent aux 
ho.mmes de fe faire du mal , au Pérou elles leur 
or4ofinoienc fans celfe de fe faire du bien ; ets loix 
enétabltffant(aataDCqu'iIe£lponiblehors de rétat- 
de la. nature) la communauté des biens , afFoibiif* 
foient Tefprit de propriécé , fource de tous les vices. 
Les beaux jours , les jours de féte étoienr au Pé<^ 
lou les jours oüon coltivoit les champs de VEtac , 
lechampdttvieiliardyou celui de Torphelin: c)ia« 
^ue citoyen travailloit pour la maife des citoyens ;. 
11 dépofoit Ie fruit de foa travail daqs les magafxaf. 
Tomc III. M 
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de.l'Etat \8cil recevoir pour récompenCe , Ie (ruit 
du travail desaucres. Cepeuple n*avoic d'ennemis 
que les hommes capables du mal $ il atcaquoic des 
peuples voi/Ins,pour leur deer des ufages barbares; 
les Incas vouloienc atcirer toutes les nations è leurs 
roceurs^atmables» En combattant les antropophages 
mimeSf ils évitoient de les détruire ; & ils fem* 
bloienc chercher rooins la foumiiltoRi qoe Ie boa* 
heur des vaincus. 

LelégtflateuT peut établir un rapport de bienveil** 
lance de lui è fon peuple, & de ion people a lui ; & 
par* la étendre Tefpr i t de oommu nao ték* Le pieuple ai« 
meleprinceqois*occop*edefon bonhear;le prince 
aime des hommes qui lui cönfient^leuréeAinée ; iH 
aime les témoins de fes vertus , les ^organes de fa 
gloire. LabienveilJance fait de rétatune familie qui 
n'obéit qu*è Tautoriré paternelle;fans lafupermri^nt 
qui abrutilToit fon flecle , & reifdoit fes peuples fé» 
roces, que o'auroic pas fait en F ra nee un pn^iiice 
comme Henri IV? Dans tous les temps ^'dans tos- 
tes les monarchies , les prinees haoiles om fiiit 
ufage du refTort de la bienveillance;4e plus grand 
éloge qn*on pöifTe faire d'un roij eftc^lui qo^un 
hiftorien Danois fait de Canut-le-fiön : il vëcot 
avec fes peuples , eomme un pere avec fes en6nis* 
L'amhié •> la bienfaifance ^ la géniéf ofïté «la te^ 
connoifTance , feront néceflairementdesVertusooOH 
xnunes dans un gouvernement , dont la biehveiN 
lance efl un des principaux reflbrts ; ees vernis ont 
compofé les moeurs Ghinoifes fufqu'ao regne de' 
Chi*T-foo, Quand Jes empereurs de eet empire trop 
vafle pour une monarchie réglée,ontcommencéa 
y faire fentir la crainte ; qaand ils ont rooins 
tait dépendre leur autorité de Tamoor des peu* 
pies , que de leurs foldats Tartares , les mceurs 
Chinoiies ont cefle d*étre pures ^ mais el les font 
KeAées douces» 
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Dn ne peut imagin^r quelle force , qcfëtie a^i- 
vité , quel enchoufiafme , quet courage peut ré- 
pmdre dans Ie peuple eer tfprirde bienveillancé ,^ 
&combien il intérefTe toote la nattpn a la cora- 
munaucé ? J'ai du plaifir k dire qu'en France on 
ena vu des exetnples phis d'une fois : Ia bienveiN 
lance efl Ie feul remede aux abus inévitables dans' 
ces gouvernements qui ^ par leurs confVitutionSy 
laiffent Ie moins de liberté a^x ^hoyens , & Ie 
moins d'égalité entr'eux. Les loixconflitucives & 
civties iaQ}!reTont naoins la bienveiJ lance, que U 
conduite du légiüateur , & les formes avec lef- 
quelles on annonce & on exécute fes volontés.^ ' 
Lg légtfliteur excitera Ie ftntiraent de I'hon-' 
neur , c*efl-^*dire, Ie defir de Teftime de foi- raémc 
& dts aucres , Ie defir id*étre honoré , d'avoir des 
lio»nears. Ceftun reflbrc nécefiaxre d'dus tous les 
gourernemencssniais Ie légiilateuraura foin qoe ce 
fentimenc foic comrae k Sparte & a Rome , unie' 
refpric de comniunauté , 6c que Ie citoyen attaché 
a fon propre honneur &a fa propre gloire, leibit, 
s'il fe peut , davantagfra l'honneur & k Ia gloire 
de fa patrie. Il y avoic è Rome un temple de rhon- 
neqr ; mais on ne pouvoic y entxer , qu'en pai^anr 
par Ie temple de la vertu. Le fenttment de i^bön- 
neur , féparé de Tamour de la patrie > peut ren-^ 
dre ies citoyens cap^bles de grands elforcs pout' 
tlle; mais il ne ies unit pas entr*eux > au contraire 
il multiplie par eux ies objecs de jaloulie : Tintérêt 
de PEtat eft quelqnefois facrifié k i'honneur d'un 
feul citoyen ; Sc Thonneur les porte tous plus a fe 
diftinguer les uns des autres j. qu^a eoncoorfr , 
fous Ie joug des devoirs , au maincieh des loix > 
& au bien.général. 

Le légiflateur doit-il faire ufage de la religiop k' 
comme d'un reiTort principal dans la machine do; 
gouvernement? 
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. Si cette religion eft fauffe , les lumieres eQ>& 
ripandant parmi les hommes , feronc connöïcre fx 
fauffecé , non pas a la derniere clafle du'peaple , 
mais au premier ordre des citoyens , c*eft-a-dire , 
aux homn^es dedinés a conduire les aucres , & qui 
leurdoivenc Texemple du patriotifme & des ver- 
tus : or , fi la reli^ion avoic écé la fource de leurs 
vercqsy une fois defaburés de cetce religion , on 
les yerroic changer leurs n^deurs ^ ils perdroienc 
un frein & un motif , Sc ils feroienc décrompés. 

Si cecte religion e(l la vraie , il peut s^y mêler 
de riouveaux dogmês , de nouvelles opinions ; & 
cecte nouvelle maniere de penfer peut êtrê.óppofée 
9U gouvernement. Or , (i Ie peuple efl accoutumé 
d'obéir par la force de Ia religion , plus (jue par 
celle,des loix , il fuivra Ie torrent de fés.ppiniuns, 
& il renverferala conftitution de l^Etai^'^ouilVen 
fuivra plus rimpulflon. Quels ravages n*ont pas ftit 
en Weftphaiie les Anabatiftei ? 

Le carême des Abyflins lesafToibliiroitau point 
ie les rendre incapables de foutenir les travaax 
de la||uerre.Ne font-ce pas les Puritains qui ont 
conduit le malheureux Charles 1. fur TéchafTaudt 




Jpal . _ ^ 

crédit ^ux p.rêtres qui prendront bientót de T^ni- 
.bition, ï)ans les pays ou le légiflateur a ^pour ainfi 
dire I amalgamé Ia religion avec le gouvernement i 
on a vu les prêtres devenus importants , favorifer 
Ic defpocirme pour augmenter leur propre autorité^ 
éc cette autorité une fois établie menacer le def- 
potirmey& lui difputer'la fervitude d^s peuples* 
Enfin ïa religion feróit uri refïort dom le légif* 
Jateur ne pourroit jamais prévoir cous les effets » 
if, dont rien ne peut raffurerqu'il feroit toujours 
|é maitre : cette raifon fuffit | pour qu'il rende 1» 



y 



loir p/incipales , foit conftituiives , foit cwfJes, & 
leur exécution, indépehdantès.du culte & des dog^ 
mesreligieux ;maisil doic refpeder, aimer la re- 
ligion , & la faire aimer & refpeöer. 

te légiflateur ne dolt jiroaisoablier Ia difpoC- 
tion de Ja nature humaine a Ia fuperftition ; il peuc 
compter qu'il y en aura dans tous les temps&chez 
tous les peüples : elfefe rtiêlera même toujours è Ia 
véritable religion. les connoiffances, lesprogré's 
de la raifonfont les ttieillcurs remedes contrêcette 
maladie ^t notre efpec^ ; mals comme jufqu'è un 
certain point élle eft incurable, èlle mérite beau- 
cóup d'indulgence. 

La conduite dts Chinois, \ eet égard , me pa* 
rolt excellente. Des philofophes font miniftres da 
prince j & les prpvinces font couveftes de pagodes 
&'de dieux ; on'n'uTé 'jütriajs dé rigueur envers 
ceoxquiles adorcn^ ; hiais lorfqu'un Dienn'a pas 
exaucé les voeux,des peuples , & qii'ils en font mé— 
contents, au point de fepermettre quelquedoutefur 
fa divinité , les Mandarins faififTent ce moment 
pour a)>oUr une fuperfluion 3 ils brifent Ie Diea ic 
renverfent !e temple. 

t'éducation dzs enfants fera ptut Ie légifldteur f 
un rnoyen efficnce pour attacher les' peuples ^ la 
parrie , pour leur infpirer Tcfprit de domnfünauté j 
rhumanité, la^biei^veillance^ les vertuspubliques ^ 
les vertus privées , Tamour de l'honnête, les paf- 
fions utijes i l*Etat, enfin potir lédr donner, pouf 
leur conferver la forte de caraélere , de génie qui 
convient ï la nation. Par-tout oü Ie légiüatèur a 
eu foin que Tèducation fut propre a.ihfpirer 4 fon 
peuple Ie ,cara6leré qu'il devoit avoir ^ cecaraÓlerd 
a eu de Ténergie, & a dure long-temps. Dans 
Tefpace de 500 ans > il ne s*eft prefque pas faic 
de changement dans lies iticrurs étonnantes de La- 
cédémone. Chez les anciens Perfes » Péducatioü 
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leur fiifbittiiinerla^Bonarchie & leurs lohi <fti 
fur-rom a rédocation que lei Cbinois doivenc 
Kmtnutabilité de leurs tnceurs. Les Rotnains fa« 
refit long'temps k n'apprendre k leurs enfants qae 
ragriculrare^ la fcience militaire, & les loix de 
leur pays;i Is iie leur infpiroient que ramonr de 
la -frugaliré, de la gloire & de la patrie ; ils ne 
donnoient k leurs enfants que leurs connotflances 
tc leurs paiïions» M y a des vertas & des connoif- 
fances qui doivenc étre communes k tous lts or* 
<irei> k toutes le$ clafles ; il y a des vercui Sc dti 
^onnoKTancesqui font plus propres k cercains étati $ 
te Ie légiflateur dott faire veiller k ces détails im- 
portants. C^eft fu^t'^foui aax princes& auz hommes 
quidoivent tenlr un jour dans leurs muins h ba- 
lance de nos deflinées, que Téducacion doit sp- 
prendre a gouverner unenation dela manieredonc 
4slieveut,'& dontelledoit Têtre» Bn Suede,Ie 
^oi n'efl pas Ie makre de 1'éducaxion defon fils; 
11 n*y a pas long^temps , qu'i rafTemblée desEtats 
deceroyaume, ua fénateurdit au gouverneurde 
1'héritier de la couronae : cpndutfez Ie prince dani 
la cabane de Tindigence laborieufe; faites-luivoif 
dfprès ks' malbeureax } Sc apprenez<* lui quece 
fi'eft paspour fervir aux caprices d'one douzaine 
de fouverains que hs peuples dG».r£urope ïbnt 
faits. 

. Quand fes loix conilicutives & civiles , les for- 
l^es, ItsA^Kdiwiif vïti contrxDDé k afTurer Ia de* 
fenfe , la fubfjftance de TEtat , Ia tranquillitédei 
citoyens Sc hs rooeurs ; quand Ie peuple eft atta-* 
cbé k la patrie Sc a pris la forte de caradere la 
p|l!S propre au gouvernement fous tequel il doit 
vivre, ij s*ëtabiic une maniere de penfer, qui fe 
perpétue dans la nation ; tout ce qui tient k la 
conftitution Sc aux maurs > paroit lacrés Téfpfit 
.di; peuple ne ie permet pas d'examiuer ratilit4 
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^iJtn^ lox QU. düan ufai^e : on n'y difcucotni Ie plu^ 
.ui ie moins de nécefUté des <ievoirs ; on ne iait 
üoe les.nefpeAer Sc les fuivre ; & fi on raifonne 
iinr leors bornes ^ c'eft moins pour les reflerrer 
qüepoor les.éteodre .* c'eft alors que lescicoyens 
OTU dts principes. qui font les cegles de leur con^ 
:dui^e;.& Ie légiflateuf apute è rautoricé qaelai 
jdonnenr les loix', cellederopinion. Cetce autorité 
:de L'o|}imoft entre dans tous le^ goiuvecnenients , 
'& ies^ confolide ; c'eft par el Ie que , prefque par- 
tont Ie grand notnbre m&I conduit ne mnrniure 
pa» d^obéic au petit nombre ; Jft force xédle. eil 
'daisdi les fu^ets ; meis Topinion fait la for^e des 
xnaitres 4 ceia ££b vrat Jufqaes dans les états def- 
poiiques. Si les empereurs tle Roroe& lts fuhans 
'desiSTurcs ont régoé* par la er ^in te fur Ie griand 
^bmbre.de Jeurt fijj^et» ^iis.avoient. , pour s'en 
faice jdraindre^y des prétoriens :& des janifTair'es , 
Turlefqueh ikrégoóient par rjopitiion : qaelqtie- 
?fois eJle n'eft.qfu'tuie idee. répandue , que la fa*- 




|)rime: la feufe vraimenc. foHde^ eft celle qaieft 
TOndée far Ie bonheur; Sc i'approbation des ei-* 



'cpyeas* 

Le pouYoir de ropinion augmente encorè par 
^habitude,5*iln'eft affoibli par des fecou/Tes im- 
prévues , des révolutions fubites > & dé grandes 
faorés. 

C'eft par Tadminiftration , que Ie légiflateur 

conferve Ia pu-ifTance , Ie bonheur & le p-^-jg jg 

' fon peuple ; fans une bonae ^.dlnlniftracio'n", les 

meilleuresloixneii-Ventni les états de leur dé- 

cadence. n» ^^^ peuples'de Ia corruption. 

Comme il ftut que le^ loix ócpnt au citoyen Ie 
xhoins de liberté qo'il eft poflible, & laiffentle 
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cpitis c)if t( eft poffible de régalhé tmT'^n; iioi 
4Gisgouveraeinenis;oó les hommes font ie motfis 
^ux;ilfaar Jifoe/ p»r PadinJniftra«ion , Ie J^ 

Siflaceor leur fafie embHer ce qu'il» OBt peréo des 
eo3t grands dvancages de i'état dei naiarc j il &o€ 
«a'ü confttlte famr ceOe Ie defir^e ia nationv il 
£iit qu'U e«pofe aux jeux do poblio les éé$tï\s de 
l?adniioiftratJon ;' il fant qu'il* lat reitde x:omp€e 
de fee g«aces; il doic méme engager Ie» peupies 
a s'occuper du gouvernementv ^ le^djfoatery i en 
^ïfüivreUesïopétatioi»,} & c'eft un m^yeer dr les at- 
•acliera Ja patrie* Il feüt, dit un rot ^i écrk , rk 
^& regneie» philiD%ilte , que Ie iégiflaceor perfoade 
^to<pciipte>i^eila fed ibiile' peut löut , ;& quefa 
ümtaifie iVe peut dtn^ : ^^ i • -^ • 

Le légiflateur difpofera for\ peuple ï Ühdroani- 
téi parJa!boii«é^^i^'égcird»aveoJefquelf itisrai- 
eera tbuDqe'qtti efl^fmne/ioh oit^éft,i<Mtétraa« 
iftv, en>4nKett!ra^aiit?4ei iavenvions &: ieshooi- 
>ines o^Up è^a<fMwiire hüniftfne:, par la..fHtté doiit 
ii =dönn«ra?des'^pifea»e*att«iinaliieQrenx > par 1'at- 
ittoctoftiit^keritf gWerte& les dópoifes^inpefw 
llues, enfin par l'eftïme*qtiUi' accordera lui •'inéiiie 
-avx faoribmeï ct>nntis par leur bonté« 
»v i£.ainiétne cond»iee-, . qoi coerrrbué è répandre 
pat^mi fon peu{>Ie le fèntin^ent d'huróanité « exci- 
'iepowTvJiii ce fentinient de bitónveiHance, qui eft 
Je lien .de fon pewp-le ^ lui v quelquefois il excite- 
^ra-te*^ fencittrent par des fikccifices-eclatants de fon 
sncérét perfonnel k 1'intérêc de fa nation ; en pré- 
lérant, par exemple ^ pour les graces, rfaorome 
lïtUe a Ia patrie, k Thpnimequi n*eft utiie qa'i 
lui. Un roi de la Chine ne trouvanc poiiu fon fils 
digne de luifpccéder, firpaiTer fon iceptre k foa 
ininiftre^ & dit: J'aimeniieux que ipon fils foic 
xnal , & que mon peuple foit bien , que fi liioa 
$I| 4toit kien , & que mon peuple fuc oial^ A -j^ 
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CAfne > Us édus dcs.rois fopt lest exhortatlons d'un 
pere i fes enfaats : it faut que les- édits inflraifent , 
•ihoccenc aiuant qti'ils cotnmandenc : c*étoit giv* 
trefois Tufage de no» rois ^ & iU ont perda a Ie 
nógliger. Le légiflacmir ^ faiH^ic dooner a coos 
Jks ordres de TËtac trop de pt.euves de fa bieii- 
veillaoce i crn rot de F^rfe admettoit .les Jabo«* 
rciirs a fa table^ & il leur difoic : je fuii i?n d*jea-« 
irCcYoi]& ; vous avess befoio de moi , i^ai befoia ,d6 
vous ; vivons en frer^» , ,. . i «» . 

. Ceft en ,diftribuafit juifceiiienfi, & ipropps, les 
liDiin«urs , <|tie Ie légiÓ^ceur amaiera Ie femimenc 
de rhonneur , Sc qu'il Ie dirigera vers Ie bien de 
TEtat :.quand les honneurs feront une récoippenfe 
de la verta, Thonneur f ortcra aai adions v^r- 
toeufes. 

JLe ïégiflacear üent idansfes mamsdenx rênei j 
arec iefqoAlles il peut condoirra f(U) ere les paf- 
üons I je yeux dirc^ les peines 2c les j:e<:onipe9fes. 
Les pemes ne doivent ètre impofees qu'aa fioni 
de 'la loi» par les triiitMn^^^V inais Ie légiflaceuc 
doic fe réferver Ie poavoir de diftribaer libremehc 
unepariiedas récompenfes«. . - . .. , . 

^ Dans un pays oü laconAitutïon-de. TStat int^<p * 
refle les citoj^ens au .giouyeriveinent ,. co Tidaca^ 
tioa & radmipiftration Qnt.gravé.dans lesvhom* 
mes les principes & 1^ feaun>ent;^ patriotiqnef Sc 
rhonneur , il fuffit d'infliger au coupahle les pei* 
nes les plus légeres*: c'eft aflez q^'ellps indiquen$ 
que Je cicojfea puQi a Cj^mmis une faute : les se^ 
gar4s de fes cdnqitoyens ajoutent i fon ehaj^ir^ent^ 
Le lègiÓai^ur ^& Ie maif r.e d'attacher, les peinef 
les plfis graves aiio^ vices.le^ plus dan§erei^ pour 
fa nation , il peut faire confidérer corotne des 
peines des avantages réeU , nnis vers ieiqueJs il 
eft ucile que les deürs de la nai;;ton ne fepomisnc 
pai t; iltp^t inême. faijrf conQ4éi:ei,,aux bQ/jtfOM^Sj 
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cofDtnè des peines véricables, ce qof »dans éPék^ 
trëspays, poiirroit fervir de récompenfe. A Sp^r-^. 
te , après cerlaines fatites , ii n-éroir plu» permis 
k un ckoyen de- préter fa femme» Ches les Pé* 
ruviensv Ie citoyen auquel il aufoic éti -défendtt 
de tra vai lier 'au cfaamp da pablk, auroit été iti» 
homme tris-nialheurettx ; fods ces légülations ftt- 
blftaes^ on bomn^e fe trouvbtr pani, quand oi» 
Ie ratnenoit k fon* intérlt perfonnel & è Feforic 
de propriété. Les natrons font avHies , «fuaiid le^ 
fisppifcea oit la 'privación de» biess devrennenc 
dea chfttinQents ordtmires: c*eft tiiie preoye-qne te 
légiflat^iir eft obligé de ponfr ee qae la nirion ne 
^nitok pliïf. Dafts lea répoMiquea , la loi doir 
étét douce» parce qu^on d'en dkfrenfeijamars. Dans 
les nionarchies^ elle doit fitre plus fóvere; ptree 
ape lé légiflatewr dok £i»re mmér fa Mmeoée , 
€n pardonnam malgré la loir Cepeiidanc cbè» fe» 
Perfes , avant Cyrus^ Ie» loix étoient fart douce»;. 
èiles ne condafmnalent è la mort ou è t^nfamie p 

3ue les eitoyetrs qviavoieat faii pl«s de mal qoe 
e-bito» . 1 .! . .. ,. 

. Dans les pays oik les peines peiavaiit étre léfp^ 
fe»/.daft réeofopenfe» médtocrea foffifènt k la Ter»» 
tè :: ellé eft bieêi fbtble^ bien rare^qiMnd il faot 
U piyén. Les téèoii^fiies penVent fervir k cimngenr 
fefprit de propriété en elprit de coflafDttaaiité % 
i^»: lórfqo'elles; font accoraée» k ée$ ptevk^ts de 
èetfe derbrere Mke d^efprit; a^. e« iieeooraniafift 
léa eitoyens ^ '- raarder cxhmxie dt» rieofnpënfes» 
iea nouvelle^ b^aliona (fu^óh leur dbMe de ftcri^ 
fier l^ncërèt perfonnel' a Tinéi^rét defons*^ ' 

L'e lëgiHatéuT peut donner lirk prtx iMiiii k 1» 
fcienveillance » en ne Taccordant qa'aus bommen 
^ om bien fervi rEtat; ^ 

Si hs rangs^ les prééminences » lea benneiirs 
Ofte toujcur^ Ie prixüea lèrvioea^ &• Vüft^ii 



fevit Jèdi^voir d*en rendre de nooveaoX» ils n'ex* 
^itsront poinc Tenfyio de la multitode ; elle ne 
4entira:poini rhomanité de rinégalité des rangs) 
Ie légiflaceur lui danneFa d^aiatres comfolations Tav 
cettc ffiëealitë de» rickefTef , qut eft un tffèi anévi- 
tahle ^^ fa grand^r des états f ,il faut -qv^on "jot 
pqille) parveinir a t?eoitrème opoleticey que par uae 
indiiftrk qui -enrichiiFe TEtat , & ^jamais aux dér 
pens du peuple ; il faut faire tomber les charges "^ 
de la fociécé fur iea faanamea fiches qui puillent 
des avanrages de la fodéri. Les impots entre les 
t&aias d'uii l^flaieiar qui adroiniftFe bieil , font 
un fnoyen d'abolir céfcaitis^ibQs , otils indiiftriefu^ 
ttéAe OU des vicd^$ ils pwüvenc étre. u» naoyeè 
d^eiieduragêr le;.'geiire-£todiiftrie Ie plus utile ^ 
dVttriter eértains talehtf , <^rtaine3 vertus. 
< « Le Mgiüateilïi' ne regardera pas eomioe une chofii 
ifldiffifeme l'étfquette> les cérémonies; il doit 
.finapper I» vue> cèliti jclês fetis qni agtt Ie plas 
fari'itna'jginatlonr L^s cénémonies'döivent révetU 
i» dsns Ie fe^lé te^ (butimeMde refj^A pour lé 
pttiAiu^ du 14giflareur ;: maris oii dolt auifi les 
Üer ^aveé' Tidée w la 'v^rtu ; eï les doiven t i^appel lev 
Ie fottvenir éés^be\tt$ aélronsi; la mémoire des ina<h 
f;ifttisrts > des'giierrievi tlluftres , der bons cftoyens. 
La plup^rt det'xrérémottftsy d^-étéquerces de nos 

Souvernements niodérés de TEbrope i-tsé convJen* 
rcrient ici^attic i)€f^ff^k^Ti€^VA(fey'^/ beaacoup 
iMH tidma^s'i mttt^ii^tttes ii'onir pkss^avec les 
iMbtm fc^^9>aMgea^|:>^s r^ppopis c^^^tles^kvoieae 
«y^^CMi^s de 4eu» ifiAitüttons ; elles étoifcnc^ref^ 
peéiable^ , 'elles font rii-e; : : ' 

V Le^^^gMareÉir nè itégHgertt pas les-manieres } 
<)aaiid erles ne fonr plus l'éxpteffion d^s mceiirs ^ 
elfes en font te freih ;- ellt$' forcent lès^ hontmes k ' 
fal«|ïrtr^e(]^iUdeyro}ent!ê!rre?; & « ef les ne i^rn* 
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poartaïft fouvent Ie» méaiei- effet» : e'efi da 
de h r^ndence du légiflateur ; cVft par fes exem^ 
ples , par cehii des homnaes t efpeétés^ que les ma»- 
nieres fe^épandettt flans Je-peupler 

Les jeax pobJie» j le« fptÉt^ciss, hê afleinbléef 
feront ü» des moy^ns dom Ie ligiflateur fe fervi* 
ra pour .mrir ^mr^eiiX' Fes'cicoycDS : te-pri^ des Grtcs^ 
Ie» C0nfraif ifif 'det Suifies , Jes catc^ries ^'Angleter* 
re, nos fétes • nos fptj&zcl^ répafideiic Vefprit dm 
fQciéti , qar contribue a 1'efprk depacrtotifme* Cts 
aflemblées. d'aiUeurs accoutumen^ les hommes k 
fefitir ie prbc des .regairda & du jttgeoüeoc : de la. 
muhkiide; eUesr ai^misotèiit Famoucde la(^oire.^ 
êc la craiflce de laJbQiii^.^ U m feféparede^ces af* 
;fei<üyléetv meile viee tkoMk r oi» Mt préneiitioo fan» 
fuccès j tunn ^ ^nand.eHes n^aeroienc d'utUité »qae. 
demtiltiplier.fiospltiGrs, elles méiiit^roi^t eiico»- 
re Tatteittijoa do légiflateur* 
. £n fe- rappellant 1^8 objets & l^ principes de 
aome HpAttkm , il doit ^.eapropor^hifi de ce que 
ies vhommesitMni perdii de leur Irbeiti & de ieuf 
égalité'>J6s<dédofniiiager. par utie jou^flTaitee ttaiif» 
quiUedeieiiiyJbvits.» & uBe proiedion oamfitie 
Fantoritéqoi Ie» empéche de deiirer uu gOQ^veriiCH 
anent moi»s abfolu , ^oü Pavantage de plus de li«- 
bercé eftprefq^ie^tou^oufsaroiiUerpar riaquiétude 
delaperdre;, .>',.. 

Si Ie légiil^test ne.refpeSse iri nei osmfulte la 
▼e^onté géiérate; a'ii.fattiiinfir fooaponvoir pint 
qiïe. eelttt de .h «io»; s'il ikafte Fliotiitiie^av^. Mh 
gueil> Ie nérire avee indi^^ence » Ie maUiOMS^evB 
avec dureté; s'il facrifie f^$ fujets èTa famill*^^ 
les finiatices è fes famaióef v la- paix èfa^loire; 
£ fa. fóveur eft aceordéea :fliQmme qiu faic.plaii« 
'ie pknqu'è L'hotnneqai peul fecvit ; fi itQs^.li9n^ 
aenr^jiifr les pla^^a.feni-«bceiiiieaipae rintrïgpeif 
(Ifi&ii^i^óuftfauifciftteat^^ii^ Kcfemd^^iCM^ 
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Iso'namé'^^dHparoh; Tilapatience faific Ie citoyett 
^^one répabiique y la langueur s'etnpare d\x citoyen 
öela monarchie; il cherche rErar,& ne voit plo» 
o|ie ia proie d'uo inaicre ; Tadivité fe rallentic ; 
Ifaooinie prodent Fe(l« otfif , Phomtne venaeux 
n'tfl que aupe ; Ie voile de roptnion tombe ; les 
prtocipes natiipoaux. ne pa^-diflenc plus que- des 
prëjugés^ Sc ils ne font en effet que cela ; on fè 
1'approeÊe de k lot de la nature , parce que la 16- 
giilaiion en bleffe lts droits : il n'y a plus de 
mceurs , la nationperd fen caradere ; Ie Iégt{la« 
teur eü étonnéd'être mal fervr; ii augmente les 
récompenfes « mais celles qoi- flattoitnc la rertu , 
out perdu leur prix , qu^elles ne tenoient que de 
roptnroni aux paflions hobles qui annneieoc. au* 
tnfois IcB peoples^^ Ie légtfla'tear eflaie de ibbft»^ 
tuccia CQptdké & la craiRce , & il augtnente^ en* 
core dans la nation les vices & Favitóement. Si , 
dans ia perverfité, il conferve ces; fbsmoies > ces 
exprefCons de bt^nveillance avec lefquelles fes 
pcédéceiTeurs anndh^oienc leurs voloncés uriles; 
s'ïl conferve Ie langage d'un pere avec la conduite 
d'un defpóte , il joue Ie rèle d'un charlocan méprifé 
d'ftbord y & bientèt imité ;il introduit diams la m^ 
tioii la. faufleté & la perfidie \ Sc comme dit te 
Gaarsni ^vifa di carita ^menu tCinvidia*. 

Quelquefois Ie iégiflateur vait }a conftkutson de 
PEtat fe 'diflbadre ^ &' Ie- génie des peuples s'é«- 
teindre , parce qjie la iégtAatsöii ii?aTOft tfu^un ob* 
iet> & que eet «bfet veaanttatchaager^ les mesters 
d'abord , Sc bientöt les loix \ n^ont pu refter les 
n)£m€3; Lacédémone ^étoir inAituée^boor cünfetver 
la Jiberté » aa mtlieti d'une fbide de petits Etats 
plas petits qo^elle, paroe qa*ilsi i^^avoitsnt pas fes 
moBiirs ; tpais iJ lui manquoit^ de <poi»!roir ^-agrsn^ 
dir ftns fe détraire. L'ohjet de la lig ifliition de' 
k Gèine itoit d^ tiMquUlité^ .des ofiojen»^' pas 



VfS l i ^ I s t A r « ü ff f 

l'exercice des vertus doöces f ce grand «ropireu'aa* 
roit pas été la proic de quelqiies hordes de Tar- 
tares, fi Us légiflatears y avoient aniroé & entre»- 
tenu les vertus fortcs, & fi on y avoic autaiit 
penfé è élever Tame qu'a la regier. L'objer de 11 
Jégiflation dé Rome étoii trop ragcandiffcmforj 
la paix éroic pour les Romains un etac : de tfou- 
We, de faöions & d'anarchie ; il fe dévorerem, 
<}öand ils n'eurenc plus Ie nwinde a dompter. L'ob* 
jet de Ia légiflation de VeniU eft trop de tenir 
4e peupte dans Tefclavage ; jon rainollit, on Tavi- 
lit ; & la fagefle , tantvantée de ce gouvernement^ 
ji^eft que Tart de fe maincenir faos.poiiTance & faos 

• Souvent on lëgiflatéa r borné déJie les reiTorts da 
fouvernement, & ^déirange Jcs principes , parce 
qu'il-nftfn voit pas aflez rtfifeöibk » & qu'il donae 
lOQS. fes foins.i la partie qii'il ¥oit"ft»l^ ou qoi 
tienrde plus prés è fon godt particulier > i foQ 
caradere.' 

. Le cooqjoéraBC avide de coit<)tttt«t» négligera 
ia juri^u««r<e ,• ite coramerce» les a«$* :ün au^ 
tre exciceia narioa au €omnierce> 9c négiiteJa 
guerre. Un. troiiieme favorife erop les arts de Inte f 
ie les. arts miles. font avilis ^ ainfi du rt&c. Ilin'y 
a poinc de natjon, dummns de grande natton^ 
qur ob puifiê ier« a ia; ibis, fous ua bon geHver- 
nemoit^ guerrïo^e, commerfaote ; ((avanie it 
|»oiie# Jevais terniiner eet article» dé}è trop lo^ii 
par quelqbes x^flexions dar rétatfur^na d«iJ'£u^ 
f ojpew - ■ i ...»..' . ■« 

' : Le fyftéme d'ëqoilibreqoi » d^ine multkuded'é^ 
tats» n&fbrt&e>qo'Qii feui corps > ifiüue fur les ré-* 
folucionside tous les légiüateurs. Les loiii confit^ 
tutives » ksJoix civiles, radininiftratioR»;fOAtf)iui 
üéea auJ0i2T<fui<avec le droit dca.g£ns^.&'tttoe 
«n font plus^ dcpeodantcSf qa'cUes B^Jiéunsté^^ 
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frefofs; il ne fe paffe plus^ rien dans un Crat, qui 
fl^intérelTe cous.les autres; & Ie légiflatear d'im 
£tar puiflant influe fur la d&ftinée de r£urope eo» 
tiere. 

De cecte noavelle firuatian de$ hommes » il ré^ 
fulce plafiears conféquences. 

Par.exemple ^ ii peut y avofr de perices monar** 
chies> &" de g ra ndes républiqitet.: Dans Ie» pre'^ 
mienss , Ie gouvernemenr y fera matatemi par des 
affociations 9 des aJIrances, Sc par Ie fyfléme gé*» 
néral. Les perits princes d'Allenoagne 6c d'lulie- 
font des monarques ; & ü leurs peuples fe lafToient 
de leur gouvernement» il feroienc réprhnés par 
les fouverains des grands Ecats. Les difTentions ^ 
Ie» parci$ inféparables des grandes républiques» nt 
poorroient aujourd'hui les afibiblir , ao point dt 
les etpofér è étre envahics. Perfonne n'a profité 
del guerresciviles» dela Suiffis&de h Pologne^ 
plofieurs puiflances fé ligueropt toojoars contre 
celle qui voudra s'agrandir* Si PEfpagne étoic 
tine république, Sc qd*elle fêc meitacée par 1» 
Franee> elle feroic défêndiie par l'Angleterre» 1* 
flol landen» &c. 

II y a aujoar<niai en Etfrope «ne impoflibiliré 
knorale de faire des cooquétes; &decacce impof* 
£bili^, il eftfofqu^è préfent réfalté pour let peo* 
p]«s plus d^inconvënients peuc-étre^que d'avant»^ 
ges. Quelqoes ligtflateurs fe font négligés fur la 
pttftie de Tadmifiiftratifon , qoi donne de Ia force 
aux Erats; ^^on a vu de grands royaomeis, fooé 
«n ctel favorable, langoir üns ricbefles Sc iant 
puiflance, 

D'autresf^Mateors n'ont regarde les^conquttes 

Joe commedifficiles^ & point comme fiiipojTiöl«s;t 
c leur ambition ^*eft occopéa è malciplier les 
moyenj de conqaérir; lesuns ont écfané è leuré 
ficats trne " SoxioÊ - piiiemenc . Jttüuaipe ^ & fto laifi^ 



aSo L ft & r » t A r E v ic* \ 

'fenc prefque a Jeurs fujeti» de mét ter i feife^ qiMT 
celui de (oldac; d'aatre8>efitfetieli.nent', roéme eki 
ptix y des aMn^es de mercenaires , qat ruineiic les 
ünahces , & f^ivoriTenc Ie defpo^ifme ^ des n^agif^ 
trats & que>ques lié^^euF» fefote^c obéir aux loix , 
& il faut des armées itntiienfes poor faire fervfr 
ufi' mairre,Ceft-'la Ie pTi-Dcifa.1 objee de h {rluparc 
de HOS iégidaceur» $ Sc pour Ie remj^Hr, ils fc 
voient obligés d'eipployer Ie» triAes amyen» dts 
dettes & des impèts. , . ».. 

Quielqu^S'légiilateurfom proficé du* pf ogrès dw 
lumieres qui ^ depuis einqiianie annfées^» fó font 
Tépandaes rapidement d'nn bout d« rEorope 4 ra«« 
tre $ eHeft*onc écimé fur iéê^ dérails^ de l'adoiinif-^ 
tratiooi fuf les moyeKs de ^favorifer lit popülatioii, 
s d^exciter Findailrie , de conférvcir lea^ a^aotagM 
4e fa fltuation, te-de s'eiv firodurer d^aouveavn; 
On peot croiie que les lumiercm coivfervées par 
ritnprimer ie , ne peavem $'éteitidre , & peav^e«c 
encoré augmencer. Si quelque defpote Youk>it xe- 
plonger fa nation d^its fes tenebres^, il fetrouTera 
d^%fiatioi)s Itbrei » qui ïvti rendront H jour. <> i 

Dans les fiecles éclairés, il eft impofltbii^de^oa^ 
di^r fkn'e légiflation ftir des erreiHf^s $ kcha^ktane- 
rie méme & la maavaife foi des miniftfet^fó^ 
d'abord a|)perfaes , & se font qu'ex<:icer V'mdïfgaei^ 
tion. Il e& également difficile de réptiiftdre un-ftr 
fiatifme deftrué^eur ^ tel que celoi des difciptee 
d'Odin Sc de Mahomet ; cFii ne feroit recevoir au-^ 
fourd'hui cbes aacaii peuple de Tfiurope^ des 
pr^jug!^ conuaites aa droit des geus, & aux loisc 
de la nature. 

ToQS Ifs peuple» ont aojourd^hef des idees af» 
|ufles de feursvoifins; & par 'Cqtnféquenc ils opc 
tnoins que dans Ie terops d'ignorance, l'entboo- 
$afnie de fapatrie;il n'ya ^asre d'enthouliaAAfi » 
i^and il y 4 beaiic(Hip?de loaii^res yiift& giffimc 
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tüüjoMrs Ie mouvement d'one ame plus paflionnée 
qa'inftruice; les peuples, en comparant dans coa- 
tes les nakions les loix£ux loix, les talentsaaxt^- 
ltncs > les moeurs atix mceurs, crouveront ü peu (fe 
raifon de fe préférer a d'autres, que s*ils confer- 
vent pour Ia patrie eet amour, qui eil Ie fruit de 
rintéiéc perfonnel , ilsn'auront plns du moins eet 
. enrboufiafnie , qui eft Ie fruit d'une eilime ex-, 
clufive. • 

On ne pourroit aujourd'hui, bar de^ Aippoll-, 
tians , par des imputations ^ par des arci£ces po-» 
Ijtiques , infpirer des haines nationnaJes, aufli vi^ 
ves qu'on en inTpiroic aucrefois ; les libelles que 
DOS voifins publient contré nous > ne font guere 
d'efFet que 1'ur une foible & vile partie des ha,* 
bi^nts d'une capicale f qui renferme la derniere dei 
populaces ,& Ie premier des peuples. 

La religion, de jour en jour pluséclairée., nou9 
a]>prend qu*il ne faut point hair ceux qui ne pen-* 
fent pas comme nous ^ 00 fait diftinguer aujour- 
d'hui Tcfprit fublihie de la religion , des fuggef- 
tions de fes miniftres ; nous avons vu de nos ]our$ 
Jes Pui^Eyiices Proteftantesenguerreayec les Fuif* 
fatice» Catholiques , & aucune , ne réuflir , dans Ie 
deifein d'infpirer aux peuplès pe zele brutal Sc fé* 
roce , xju'on avoit aunefois Vim contre rauwe., 
tAême pendant Ia paix , chez les peüplcs de diiFé- 
rentes fedes. ' . 

Tous les hommes de toua les pays fefont de- 

venus nécelTaires pour Féchange d^s fruits de l'i»- 

'duftrie Sc des moduótions de kur fol ; Ie con> 

^merce eft pour les hommes un lieu nouveau > cha» 

que nation a iotéréc aujourd^hui qu'une autre na- 

'tion coiiferve fes richefles , fon inauftrie j fes ban* 

ques , fon luxe & fon agriculture y la ruine dè 

Leipóck > de Lisbonae & de Lima , a fait faire des 

'ban^ueromes fur lotttei Us^ g4ace«deü£urope,& 




a inflai fur Ia forcane dé plufieurs millioni^d^ 
citoyens. 

Le commerce , comme les lomieres , diminue 
la férocicé; mais aufTi , comme les lumieres, 6cent 
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tice; il adoacic les maurs què les lumieres poli- 
cent; mais, en cournanc moins les efprits au beau 
qu'^ Putile , au grand qu'au fage, il aherej)eut- 
être U force , la généroficé ^ & la nobleile des 
inopurs. 

De réfprit de commerce, & de Ia connoiiTance 

Iue les hommes ont' aujourd'hui des vrais interets 
e chaque nation , il s'enfuit que les légiflateurs 
doivent écre moins occupés de défQnCcs Sc de con- 
quétes, <|u'ils ne. J'oi^c été autretois; il i'enfuic 
qu^ils doiveiu favoriferja culture des térres Sc.ées 
arts, la confommatipn &.le produicde leur^pro- 
du£lions;miai^ ils doivent veiller en même-tenipSf 
k ce que les mceurs polies ne s^afFoibliiTent pomt 
trop , & è inaintenir Teftime des venus ^uex- 
rieres, . , 

Caril yaura toujours des guerres efl^Europe, 
on peut s'en fier la-de/Tus aux interets des minif- 
tres ; mais ces guerres , qui étoient de natioo ^ 
«ation , ne wvui ximy^nt qy^ 4i5 légiflateüt a 
légiflateur. 

Ce' qui doit encore embrafer PEurope , c'eA h 
-diAëfence des gouver nements ; cette bellepartieda 
' tnonde eft partagóe en, républiaues Sj: en monar- 
chies : I'efprit de celles-ci efi aair ; Sc , quoiqu'il 
^« foit pas de leur intér^t desétendre^ellespeu- 
▼ent entreprendriedes conquêtes,dans lesmoments 
50Ü elUs foflc gouvernées par des hommes qiie Tin- 
xérêtde leur nation ne conduit pas : Tefprit des 
xépubliques eft pacüiqu^ ^ mais Tamouj: i» i^ ^^^ 
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heni , one crainte fuperftitieufe de !a per<Ire> por* 
teront fouyent les Etats républicains k faire la 
guerre > poor abaifTer on pour réprimer les Etats 
monarchiques ; cecte fjtuation de TEurope entre- 
tiendra rémulation des vertusfortes & guerrieres; 
cettediverfité de fentiments & deiiiGeurs,qui naif*- 
lent de difFérents gouvernements ^ s^oppoferont au 
pfogrès de cettemoIeiTe^ decettedouleur exceffive 
de mcEors ; efièt du coxnmerce> da luxe & des lon- 
gues paix. 
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LETTRES. 

CE mot défigne , en g^néral , les latnieres qtie 
procurenc rétude, Sc en particulier celle des 
beiles-letrres ou de la littéracure. Dans ce dernier 
iens , on diftingue les ^ens de lettres » qui calti- 
vent feulement Térudition variée & pleine d'amé- 
nité , de ceax qui s^attachent aox fciences abf- 
traites j& k celles d'une utilité plus fenfible. Mais 
on nepeut les acquérir a un degré eminent , fans 
la connoiffance dts lettres; il en réTulte que les 
fettres & les fciences pfoprementaites, uik «?h- 
tr'elles l'enchainenicnt , les liaifons, & les rap- 
ports les plus étroits. 

Chezles Grecs, Pérudedes lettres embellifToic 
celle des fciences » & Fétode der fciences donnoic 
aux lettres un nouvel éclat. La Grece a du touc 
fon loftre k eet afletnblage heureux ; c'eft par-lit 
qu^elle joignit au mérite Ie plas folide , Ia plus 
brillante réputation. Les lettres Sc les fciences y 
marcherent toujours d*un pas égal « & f e fervirenc 
tnutuellement d'appui. Quoique les Mufes pré(i« 
daiTenc, les unes a lapoéfie Sc k rhiftoire, les au^ 
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ms k la'aialeAiquej^ 4 la geometrie ftiraftr^*' 
noitiié^ on les reg^rdoit comnte dei foeurs infépa- 
rables 9 qui ne formoient qu'un feul choETur. Ho*- 
roere & Héfiode les invoquenc toütes dans leurs 
poëmes 5 & Pithagore leur facrifia , fans {es fépa- 
rer , une hecatombe philofophique, en reconnoif- 
fance de la découverte qu'il fit* de Tégalité da 
qtiarré dePhypothénufedans Ie triangle reétan^le , 
■j^vec l^s qtiarrés des deux autres^córés. 

Sous Augufte , ies lettres fleurirent avec Ie» 
fciences , & niarcherent de front. Rome , déjè raaï- 
ttcffé d'Athenes par la^force de hs armes , vint k 
coocourir avec èlle pour un avantage plus flacceur , 
celui d^une érodition agréable> Sc d'une fcience 
profonde. ' • / 

Dans Ie dernier fiecle^iï glorieqx J Ia Franco , 
^ eet égard, l*intel!!gence des langues fivantfes', 
;& rétudedè la nótrefbrent lés prèmiqrs fVüit^ Je 
Ia culture de Tefprit , pendant que Téloquènce de 
la chaire « & celle du barreau brilloieiit avec tant 
d^iclat ; que la poéfie étalo'fttous fes charmes 3 que 
rhiiloirè fefaifoit lire avec avidiré dans fes four- 
ces , & dans des tradutlions élégantes 5 que rahti* 
quité fembloit noiis dévailer fes tréfors 5 qu'un exa- 
men judicieux portoit.'^ar-fout lé'Öambéau de Ia 
critiquc: la philofophieréformoielels idees; laphy- 
^ïque s'ouvröit de noovelles routtó pléïnes de la- 
mieres ; les mathéihatiques s^élevoient a la perfêc- 
tion ; enfin les lettres êc les fciencess'enrichifToient 
tnutuellement par Tintimité de leurxommerce, 

Ces exempteS'dtés'fiecfës brillants ptouvenr que 
les fciencès.nrTauroieVrt fobfiïVer dans un pays , 
^üe lesfói^sttVfóieAi ciiliSVèës. Sahs'èfles, une 
uatföH fö^oit;' hiörs d'état'déioTiter lei ïciences , & 
de trtLVzrilWk lés acquétir. Aiicun pai'tiicülrer ne 
jjtat-' p^bStti* ' fles lutttierès des autres , & s'en tre- 
téhif ave^ iés éttivaihs'cfe toas les pays Scdp loas 
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les temps , sMl n*cift favant dan$ les lettres par lui- 
xnême, bü du moins , fi' des gens de lettres, ne 
lui. fervent d'interpretes,.Faute d'un tel fecours, Ie 
voile qui cache les fcien.ces devient inipénétcable. 
' Difons en<:ore que Ie? principes des fciences fe- 
roient trop rebu.tants > fi les lettres ne leur prêtoient: 
des charmes. Blies erobelliffeirt tous les fujetsqu'el- 
lestouwhent; les vérités ^ dans leurs mains , de-^ 
viennent plus fenCblespar les toqr^ ingénieux, p^r' 
,hs images riantes, & par les fiélions m,éme, fous 
lefquejis eiles les offrent a Tefprit. Elles répan« 
dent des fleurs lur les matieres les plus abftraites» 
& favent les rendre intéreiTantes. rerfonne n'igno- 
x£ avec quels fuccès les fages de U Grece & de Ro- 
me employerent les ornenients de Téloquence daas 
Jeurs écrits philofophiquès, 

Xes Scholaftiques i au lieu de marcher fur le$ 
traces He ces grands maitres ^ n*ont conduit oer- 
fonnea |a fcience de lafagefTe , ou a Ia connoiflance 
de la nature. Leurs ouvrages font un jargon égale- 
ment inintelligible , & méprifé de tout Ie monde* 

Mais n les lettres fervent de clef aux fciences , 
le£ fciences de leur c6cé concourent a la perfec- 
tion des lettres. Elles ne feroient que bégayer dans 
uiie nation oüles connoi/fances fublimes n*auroient 
aucun accès^ Pour h$ rendre florifTantes » il faut 
que Tefprit philofophiqge, & par conféquent les 
fciences qui Ie produifent , fe rencontrent dans 
rhomme de lettres , ou. du moins dans Ie corps de 
Ia nation. 

La grammaire, l'cloquenfe , Ia poéCe , Thiftoi- 
rCy lacritique» en un mqc/ toutes les parties de 
'Ia littéraiure^feroienf extrêmement difeCTueufes, 
ü les fciences ne Us réforraoi^nt & ne les perfec- 
üonooient ; . elles font fur-tout nécQf!Ci\rés aux ou- 
vrages didaöiques > en niatiere de rhétorique , de 
poétique & d'niftoire. Foury réuflir|il ^ocêtre 
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philofoplie , auranr qu'hömme de lettres Aufli, 
dans Tancienne Grece, rérudition polie & iepro- 
fond favoir faifoient leparcage des génies du pre- 
inièr ordre. Etnpédocle, Epicharme, Parménijde ^ 
ArchelaüSy font célébres parmi les poëtes, comme 
parroi Jes philofophes. Socrate cultivoit égalemenc 
la philofophie, Féloquence & la poé(ie. Xénophoa 
fondjfciple, fut allier dans faperfonne l'orateur, 
l'hiftorien Sc Ie favanc , avec Thomme d*Etat * 
fhomme de guerre , & Thorome du monde. Au 
feul nom de Platon , touce Télévation desfciences 
& toute Paménité des lettres , fe préfentent i Tef. 
prit* Ariftoxe j ce génie univerfel , porta la lumie. 
re, & dans tous les genres de iittérature, & dans 
routes les parties óes fciences. Pline , Lucicn > & 
les aotres écrivains font Téloge d^Eratofthéne, & 
en parleiit comme d*un homme qui avoit réoni 
9vec Ie plus de gloire, les lettres & les fciences» 

Lucrece, parmi les Romains, employa lts Mu- 
fes latines a chanter les matieres philofophiques. 
Varron, Ie plus favant de fon pays, partageoit 
fon loifir entre la philofophie , Thifioire , Tétude 
èes antiquités , les recherches de la grammaire^ 
& Us délaiTements dek poéfïe. Brutus étoit phi- 
lofophe, orateur , & pofTédoit a fond la jurif- 
prudence. Cicéron > qui porta jufqu'au prodige I'u- 
nion de Téloquenceocde la philofophie, déclaroic 
lui-mêroe que j s'il avoit un rang parmi les ora* 
teurs de fon fiecle , il en étoitplus redfevable aux 
promenades de Tacadémie, qu^aux écoles des rhé« 
tj?urs. Tant il eft yrai que la multitnde des talents 
eft néceflaire pour h perfedion de chaque talenc 
pafticulier,& que les lettres & hs fciences ne peu- 
vent foufFrir de divorce. 

Enfin , ü Fhomroe attaché aux fciences , Sc 
rhomme de lettres , ont des liaifons intimes par 
des interets icommuns Sc des befoins mutaels , iU 
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fe conviennent encore par la relTemblance de leurs 
occupaiioni ^ par la Capiiiorhé des luniierei , pac 
Ia noblefTe des vuei , & par lear genre de vie, 
bonnêce, tranqutUe & reciiée. 

J'ofe donc dire , fans prijugé , en faveur dei 
leiires & dei fciences, que ce fbnc elles qui font 
fleurir unenation, & qui répandeoc dans Ie cceur 
des hammes les regies de Ia droiceTaifon Sc let 
femences 3e douceur , de vertu & d'humanjté , ü 
néceffiires au bonheur de Ia iociéii. 

Je conclus avec Raoul de Ptefles , dam fon 
vieux langagedu XIV fiecle.que » Ociofit^ifans 
» lettres Sc Tans Ciences , eft fépulture d'homme^ 
»vif«. Cependant Ie goSc des lettres , je fuis bren 
clai|;né de dire lapallion des lettres, tombe tous 
les jours davantage dans ce pays , Sc c'eft tin mal- 
heur donc nous licberons de deroiler les caofei aif 
IDOC littérature. 
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* « 

LETTRES p E CACHET. 

C'EsT ce qu'on appelloit 9utrefois lettres clofes 
OU claafes* Lettres du petit cachet ou du petic 
ügnet du roi , font dts lettres émanées du fouve'- 
rain 9 Ognées de lui , ^ concre-fignées d'un fe- 
crécaire d'état , écrites fur fiinpl^ papier ^ & pliées 
dftna^ierequ'on ne peut \q& lïrt, lans rotnpre Ie 
cachet dont elles font fermées ; a la difference des 
Lettres appel! ées lettres patent es , qui font toucfis 
ou vertes y n'ayant qu'un feul repli au-deiToas de 
récrjture, qui n'empêche point de lirece qu'el- 
]es contienn^nt. 

On n'appelle pas lettres de cachet , toutes les 

lettres niiflives que Ie princë écrit, felon lesoc* 

* cafions, roais feulement celles qui cohtiennentqoel- 

que ordre ^ commandement ou avis de la part da 

prince. 

La lettre commence ps^r Ie nom de celui ou ceax 
auxquels eüe s'adrefle. Parjexemple rMonficur***, 
( enluite foiic Ie hom & les qbaiitée ;ƒ} je vbus fais 
cette lettre , pour vous dire qiie.ma^volonté eft 
que vous fafliez telle chofe dans té^teinps , fi ny 
taites faute. Sur ce , je prie Dieu qu^ vous alt en 
fa fa in te & dignegarde. 

La fufcription de la^ lettre éft & telui ou ceüX 
a qui ou auxquels la lettre eft adi^ifée. 

Ces fortes de lettres font porcées a lear deftina^ 
tion par quelqu'ofHcier de police^ ou même par 
quelque perfonne qualifiée, ielon les perfonnes aux* 
quelles la lettre s'adreHe. 

Celui qni eft chargé de reroectre la lettre Ait 
une efpece de proces- vei bal d« Tex^cution de fa 

comniiffioa 
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tommiflion ^ en têce duquel la lettre eft cratifcrite; 
& au- bas , il fait doündr a celui qui i'a re^ue , 
ufie reconnoiiïance comme elle lui a été retnife i oii 
s'il ne trouve pcrfonne , il fait memioa des per- 
quifitions qu^il a faites. 

L'objet des lettres de cachet eft fouvent d'en-. 
voyer quelqu'un en exil , ou pour Ie faire eniever 
& conftituer prifonnier , ou pour enjoindre a cer- 
tains corps politiqu^s de s'aUembler , & de faire 
queiqae chofe > ou ,au contraire , pour leur en- 
joindre de délibérer fur cerraines matieres. Ces 
fortes de lettres ont auHl fouvent pour objet Tor* 
dre qui doitêtre garde dans certaines cérémonies^ 
<}ommepour Ie jCe Deum , procefllgns folemnel^ 

Le plus ancien exemple que Ton trouve des let- 
tres de cachet » en tant.qu'on lts emploie pour 
exiler quelqu'un , eft Tordre qui fut donne par 
Thierry ou par Branehaut contre faint Colomban, 
pour le faire fortir de fqn monaftere de Luxeuil , 
&l'exiler dans un aatre lieu , pour y demeurer 
)ufqu'a noovel ordre ; quoadufque regalis fententia 
quod volui ffet dectrneret, Le faint y fut conduit de 
iorrce , ne voulant pas y déférer autreraent $ mais 
ftuili^tót que les gardes furent recirés , il revint k 
fon monaftere ; fur quoi il y eut de nouveaux or« 
dresadreiTés au cómte juge de cie lieu.. , 

Nos rois fonty depuis fort long- temps dans Ta* 
fage de fe fervir des différents fceaux ou cachets ^ 
felon les lettres qu'ils veulent fceller. 

On tienc communément que Louis-le-Jeune fut 
le premterqui , outre le graad fceau royal , done 
on fcelloit dès-lorstoutes ies letttes patentes , eu( 
un autre fcel plus petit , appellé fcel du fecret , 
^ont il fcelloit certaines lettres particulieres qui 
n'éioient point pobliqties , comme les lettres pa- 
tente, (es lettres fcellées de ce fcel fecret j écolent 
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appellées lettres dof es ou claufes dudit fcel : il eft 
parlé de ces lettres cl o fes dansjes lettres de Char- 
les y 9 alors lieutenant du roi Jean fon pere , du 
lo Av'ril IJ57' Ce fcel fecret était porté par Ie 
grand chambellan ; & Ton s!en fervoit en rabfence 
OU grand fceau , pour fceller Us lettres patences. 
Il y eut même un temps , oü Ton ne devoit ap- 
pofer Ie grand fceau a aucunes lettres patentes , 
qu'elles n'euflent écé envoyées au chancelier étant 
clofes de ce fcel fecret > comme il eddit dansune 
Ordonnance de Philippe V j du i(S Novembre 
1318* Ce fcel fecret s'appofott aufU au revers da 
grand fcel , d'oii il fut appel lé contre-fcel y & deii 
eft venu Pufage des contre-fceaux , qu.e Ton appofe 
préfenten^ent a Ia gauche )lu grand fcel \ mais Char« 
\t^ y j dont on a déja parlé > é^ant régent du royau- 
mej fit> Ie 14 Mai 1358 , une ordonnance j por- 
tanc, entr'autres chofes, que pi ufieurs. lettres pa- 
tentes avoient été , au temps paiTé , fc^llées dg fcel 
lecrec, fans qu'elles euffent été \^ues ni exaroinées 
en la cfaancellerie ; il ordonna en conféquence , 

Sjue dorénavant nulles lettres pacentes ne leroienc 
cellées pour quelconque.cauie de ce fcel fecret» 
maïs feulement les lettres clofes. Ce m£me prince > 
étant encore régent du royaume> fit une autre or- 
donnance Ie 27 Janvier 1359» portant que Ton ne 
fcelleroit nulles lettres ou cedutes ouvertes du fcel 
fecret , a moins quece nefufTeot de^ lettres très- 
batives ^ touchant Monfieur ou nous , & en Tab^ 
fence du grand fcel & du fcel^du chatelet ^ & non 
*autrement ni en autres cas \ & que , (i quelc^ues' 
unes écoient fcellées autrement » 1'on n'y obéiroic 
pas. 

Le roi Jean donna Ie 5 Novembre I36i,des 
lettres ou tnandements , pour fairefxécuterlesor's 
donnances qui avoicnt fixé le prix des monnoies. 
Ces lettres icellées du grand, fcel ,da roi ^ far^( 



» 1 C A C H ï Tè ,»^t 

tnvoyécs k tous les Baillifs & Sénéchaux > dans une 
boirefcelléedu conc^-e-fcel du Chacelec de Paris » 
avecdes lettres clofes , du 6 du mérae mois , fcel- 
lées du fcel fecret dii roi , par lefquelles il leur 
etoit ordonné de n'ouvrir la boJte que Ie 15 No- 
vembre , & de ne publier cfue ce jour-Ik les let- 
tres qu'ils y trouveroient. La forme de ces lettres 
clofes eft telle: 

V De par Ie roi , — — bailli de , — ^ Nous vous 
i> envoyons cercaines lettres ou vertes , fcellées d^ 
i> notre grand-fcel , enclofes en une boité fcellée 
>i du contre-fcel de la Prévóté de Paris : Si vous 
9) mandons que Ie contenu d'icelles vous fafliez 
» tenir& garder plusdiligemment que vous n'avez 
if fait au temps paffe, & bien vous gardez que iceile 
M boite^hefoit ouverte^&quelefdites lettres vous 
n ne v^ez j[ufqu^au qainzietne joui* de ce prefenc 
>i mois de Koverabre > auquel jour 9 nous voulons 
j> que Ie contenu d'icelles vous faffiez crier& pu- 
i> blier par-tout votre bailliage & reflbrt d'icelui , 
j> & non avant, Si gardez fi cher , oomme vous 
iy doutez encourre en notre indignation > quq de 
9> ce faire n'ait aucun défaut. Donné ï Paris Ie 6 
n Novembre 1361. Ainfi (rgnéCoLLORS. " 

Il y avoit pourtanc dès^lors , outre Ie fcel fe- 
cret , un autre cachet ou peth cachet du roi, qui 
eft celui dont ces fortes de lettres font préfente- 
ment fermées ; c'eft pourquoi on les a appellce^ 
lettres de cachet oo de petit cachet. Ce cachet du 
roi étoit autrefois appellé /^ per/tyi^/i^^ : Ie roi Ie 
pórtoit fur foi , è Ia difFérence du fcel fecret , qu^ 
etoit porté par un des chambellants. Le roi appli« 
quoit quelquefois ce petit fignet aux lettres paten- 
tes,pour faire connoitre qa'elles étoient fcellées 
de fa volonté. C'eft ce que 1'on voic dans éts let- 
tres de Philippe VI du 16 Juin 1346 , adreifées 
ï la chambre des Cömpces | k la fin defquelles il 

N ij 
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cft dit : >•> Et voulons être tenu 6c garde fans 

}> rten faire aa contraire pour quelconqaes prieres 
» que ce foit, ne par lettres , fe notre petir (ignet 
» que nous portons > n^y étoit plaque & apparent, <c 

On trouve dans les ordonnances de la troifieme 
race deux lettres clofes ou de cachet , du 19 Juil- 
Itt 1366 ; Tune adreifée au parlement , Tautre aux 
avocat & procureur-général du roi , pour rexécu- 
tion de lettres-patentes du même niois. Ces lettres 
de cachet, qui ion t vifées dans d'autres lettres pa- 
tentes du meme mois , font dites fjgnées de la pro- 
pre main du roi , fub (igneto annuli nofiri fecreto. 
Ainfi lepetit (ignet ou cachet , ou petit cachet dii 
roi , étoit alors i'anneau qu^il portoit a fon doigt. 

L'Ordonnance de Charles V , du dernier Fé- 
vrier 1378 , porte que u Ie roi aura un (ignec 
» pour raettre ès lettres > fan& lequel nul denier da 
f» domarne ne fera payé. « 

II eft aufTi ordonné que lts adlgnations d^arré* 
rages > dons , tranfporrs» aliénations >^hangeroents 
de ter re » ventes & compofitions de ventês ï temps , 
a vie , a héritage , ou a volonté , feront fignés de 
ce fignet , ie autrement n^auront point d'effet. 

Que les gages ^ts gens des comptes feront re- 
houvellés par chacun an , par mandenients & let- 
tres du roi » (ignés de ce fignet \ ie ainfi feronc 
payés , & non autrement. 

Les lettres que Ie Roi adrefle a fes cours , con* 
cernaint J'adminiflration de la juUice , font tou- 
jours des tettres-patentes , Sc non des lettres 
clofes ou de cachet , pa ree que ce qui a rapport 
è la juftice , doit être public & connu de tous , 6c 
doit porter la marque la plus authenthique Sc Ia 
plus folemnelle de Tautorité du Roi. 

Du Tillet 9 en fon recueil deiordonnances de% 
Rois de France , parle d'une ordonnance de Phi- 
bpp^'le Long ^ alors légeuc du Royaume , faictr 
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3k S» Germain en Laie. au mois de yuin 1316* ^ 
Cecceordonnance ne (e troDve pourtant pas dans 
Ie recueil de celles de la troifieme race ; après 
avoir rapporté ce qui efl dit par cetteordonnance 
fur l'ordre que Ton devóit obferver pour l'expé- . 
dition> (ignacure, & fceau des lettres de juftice , it 
dit que de cette ordonnance efl rirée la n^axime 
re9ue: n qu'en fait de juüice, on n'a regard a lec- 
» tres niifTives , 8c que Ie grand fcel da Roi y efl 
»y nécedaire , non fans grande raif on ;car les Chan- 
9f celiers de France & niaitres des Requêtes , fone 
i> inflicuées ï la fuite du Roi , pour avoi|p Ie pre* 
9> mier ceil i la juflice , de laquelle Ie Roi e(l de- 
» biteur ; & Tautreoeil eft aux ofHcier^, ordonnés 
i> par les provinces , pour Tadminiftration de la- 
9» dice juflice mêmement fouveraine ; & faut p 
f% pour en acquirter la confcience du Roi & des 
i> of&ciers de la juAice , tanc prés la perfonne 
99 dudit Roi , que par fes provinces ^ qu'ils y ap« 
w portent tous une volonté conforme è Fincégri* 
» té de ladice judice , fans contention d*autorité , 
9* une paiTion particuliere , qui engendrent injufli«- 
99 ce , provoquent & attiren^ Tire de Dieu fur 
99 l'univerfel. Ladite ordonnance, ajoute du Til- 
^ Jet 9 étoit faince ; & par icelle, 1^$ rois onc 
1» montré la crainte qu'ils avoient> qu'aucune in- 
.» juftice fe fit en leur Royaume, y mettant Tor- 
>• dre fufdit ; pour fe garder de furprife en eet 
>9 endroit y qui eft leur principale charge. « 

Il y a même plufieurs ordonnances, qui ont 
expreifément défendu k tóus juges , d'avoir aucua 
égard aux lettres clofes de cachet i qUi feroient 
accordées fur Ie fait de la juftice. 

La premiere eft Tordonnance d'Orléans^art* }» 

La lecondeeft Tordonnance de Blois , art. a8i. 

La troifieme eft Tordonnance de Moulins, qui 
eft encore plus générale & plus précife fur ce fu* 
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jet ) fur quoi on peut vohr dans Néron , fes ré^ 
marqnes tirées de M*. Pardoux du Prat ; favoir 
qae pour Ie fait de la judice > les lettres döivenc 
abfolumentltre patèntes, & que 1'on ne doit avoir 
en cela aucun égard aux lettres clofes. 

On trouve néanmoins quelqaes lettres de ca* 
chet , regiftrées au Parlement ; mais il s'agilToic de 
lettres 9 qai ne contenoienc que des ordres parti- 
culiers , & lèon de noaveaux régletnents. On peut 
xnettre dans cette clafTe, celle d'Henri II , du 3 
Décembre 1551, qui fut règiArée au Parlementte 
lendemain , ie dont il eft fait m^ntion dans Ie Trai" 
t€ de polier. Le roi dit dans cette lettre , qu'ayant 
fait examiner en fon confeil les ordonnances fur 
Ie fait de la police , il n'avoi reien troovéi yajou- 
Xtr \ il mande'au Parlement d*y tenir la main , Sec. 

La déclararion du Roi du 24 Février 167$ , por- 
te que les Ordonnances, Edits Déclarations^ Sc 
Lettres patentes , concernant les adaires publioues ^ 
Xoit de iuftice ou de finances » émanées de la leale 
autorite & propre mouvement du Roi , fans partie, 

S[ai feront envoyées ï fon Procureur-Général, avec 
es lettres de cachet, portant fes ordres pour Pen-* 
xegiftrement , feront préfentées par le'Procureur- 
General en l'aifemblée d^s Chambres , avec lefdi- 
tès lettres de cachet. 

Lorfqu'un hommeeft détenu prifonnier, en ver- 
tu d*une lettre de cachet , on ne re^oit point lei 
recomm^ndations que fes créanciers voudroienc 
ïaire ; & il ne p9ut étre retenu en prifon ^ ea vertil 
de telles recommandations» 
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L I B E R T E DE P E N S E R; 

* 

CEs termes , liherti de penfer , onc de^ux fens ; 
1'un généra! , Pautre borné. Dans Ie premier 
ils (Ignifient cecte généreufe force d'efpric » qui ]ie 
notre perfuaf/on uniquemenc ï Ia .vérité Dans Ie 
feCondy ils expriment Ie feul efFet qu*on peut«t- 
tendre, felon les efprits forts, d'un examen libre 
& ezaély je vcux dire Tinconviélion. Aotaot que 
Tun efl louable , & mérite d'être applaudi , autanc 
l'autre êft blêmable, & mérite d'être corabattu. La 
véritable liberté de penfer tient Tefprit en garde 
contre les préjugés & la ptécipitation guidée par 
cetce fage Minerve ; el Ie ne donne aux dogmes 
qu'on Ipi propofe , qu'un degré d'adhéfion propor- 
tionné i leur degré de certitude. Elle croit ferrae- 
ment ceux qui font évidems ; elle range ceux qui 
ne H font pas parmi les probabilités ; il en eft 
fur lefquels elle tient fa croyance èn équilibre ; 
mais fi Ie merveilleux s*y joint , elle en devienc 
'moins drédule ; elle commence k douter & fe 
xnéfie des charmes de riilufion. En un mot , elle 
ne fe read au merveilleux , qu'après s'être bien 
prérounie contre Ie penchant trop rapide , qui 
nous y entraine, Elle ramafle fur-tout toutes fes 
forces contre les préjugés que leducation de no«- 
tre enfance nous rait prendre fur la religion , par-^ 
ce que ce font eux dont nous nous défaifons Ie 
plus difficilement ; il en rede toujours quelque 
tracé ^ fouvent méme après nous en étrê éloignes ; 
Jaffés d'être livrés è nous-mêmes , u,n afcendanc 
plus fort que nous , nous tourmente , & nous y 
fait revenir. Nous changeons de mode , de lan- 
" g^ge 9 il eA mille ch'ofes fur lefquelles infenfible- 
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meift nous notis accoummons k p^nfer anefètnenf 
que dans l'enfance ; notre raifon fe porte v.olon- 
tiers a prendre ces nouvelles forines y mais les idiées 
qo^elle s'eft faites Air Ia refigion , fonc d*une ef- 
pece refpeflable pour elle ; rarement ofe-t-elle les 
exatniner; Sc rimpreflion que ces préjugés oncfaice 
fur rhonme encore enfant , ne pértc conimu- 
nément qu'avec lui* On ne dolt pass^en éronner ^ 
rimporcance de la matiere « joince a Texeinple de 
Dosparents^ que nous voyons en êcre réellemene 
perfuadés , fonc des raifons plus que fuflTfantes , 
pour les graver dans notre cceur , de maniere qu*il 
feit difficile de les en^fFacer. Les premiers traiis 
que lenrs mains impriment dans nos ames , est 
laiflenc toojours des impreflions profondes & dura- 
bles; tclleeft notre fuperftition , que nous croyons 
honorer Dieu par les entraves oü nous mectpns 
notre raifon ; nous craignons de nous démafquer 
è nous-raêmes ^ & de nous furprendre dans Ter-» 
reur, comnfe ü la vérité avoit k redouter de pa- 
roitre au grand jour. 

Je fuis bien éloigné d^en conclure qu'il failfe 
pour cela décider, au tribunal de la fiere raifon ^ 
les queftions qui ne font que du relTort de la foi. 
Dieu n'a point abandonné è nos difculFions des 
xnyfleres qui , foumis k la fpéculation , paroitroienc 
des abfurdicés. Dans Tordre de Ia révelation yil a 
pofé des barrières infurmontables a tous nos eF- 
fortsj il a niarqué un point oü Tévidence cede de 
luire pour nous ; & ce point ejfl Ie terme de la 
raifon ; mais Ik oü elle finit , ici commence la 
foi , qui a droit d'exiger dé Tefprit un parfait af- 
fentiment fur des chofes qu*il ne comprend pas ; 
mais cette fouroinion de Taveuele raifon a la roi , 
n'ébranie pas pour cela fes fondements , & ne ren- 
verfe pas les limttes de la connoilfance. Eh quoi f 
ü elle n'ayoit pas lieu en oaatiere de religioo: ^. 



€ttte raifon que quelc^oes-uns dédrient G fort, nous 
il'Èiirtöns aucun droit de tourner en ridicule lts 
ppinions a vee les cérémonies extravagances qu'on 
reiüarquie dans todces lts religions ^ ^ xcepté la vé« 
ritabie, Qui ne croit que c'eft-la ouvrir un -vafte 
champ au fanatifme Ie plus outré , & aax fuperfli- 
tions lts plus infenfées? A'vec de pareils princi- 
pes , il n'y a rien qu*on ne eroie ; & les opinions 
lei plus monftrueufes,a la honte de rhumanité , 
font adoptées. La religion qui en eft Thonnear 8c 
•qui nous diftingue Ie plus dts brutés , n*eft-elle 
pas fouvent la chofe en quoi les hommes paroiffent 
noins raifonnables ? Nous fommes faits d'une 
étrangè maniere ; nous ne faurions nous tenir 
dans un jufte milieu. Si Pon xi'eft fujperftitieux , 
oii eft impie. Il femble qu'on ne pui/te êcre docile 
par raifon 9 & fidele en philofophe. Je laiiTe ici 
k décider laquelle des deux eft la plus déraifonna* 




les 
moins 

h fouürir. de h hardieffe de Tefprir, que de la 
'corruption du ccrur. La fuperftition eft devenue 
impie; & Timpiété elle-même eft devenue fuperP 
titieufe. Oui , dans routes les religions de la eer- 
re , la liberté de penfer qui inlulte aux bons 
croyanrs comme k des ames foibles , k des efprits 
fuperftitieux . k des génies ferviles , eft quelque^ 
fois plus crédule 8c plus fuperftitteufe , qu'on ne 
Je penfe. Quel ufage de raiion puis-je appercevoir 
dans des hommes qui croient par aacoricé qu*il 
ne faur pas croire a rauroricé? Quels font la plu- 
part dé ces en&nts qui fe glorifienr de n'avorr pornc 
de religion ? A ks entendre parler , ils font les 
feuls fages , les feuls phifofophes dignes de ce 
nom ; ils poifedent eux feuls Tart d'examiner Ia 
Yéricé^ ils fom feuls capables de tenix leur raifoa 
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dans un équilibre parfait ^ qui ne tkuroii, ttr& 
décruit que par Ie poids des preuveSé Tous les aii« 
tres bororoes , efprits parefTeax , coeurs ferviles 8c 
llches , rampent fous Ie joug de 1'autorité , & fê 
laifTent entrainer , fans réfiftance par les opinions 
regues. Mais combien n^en voy ons nous pas dans . 
ieur fociétéy qur fe laifTent fubjuguer par on en- 
fant p!u« habile.^ Qu*il fe troave parmi eux un de 
ces génies heureux^ dont Tefprit vif & originai 
foit capable de donner Ie ton ; que eet efprit ^ 
d'dlleors éclairé, fe précipite dans rinconviéïion 

frarce qu^il aura étéla dupe d'un coeur corroinpu ;, 
on imagination forte, rigoureufe & dominante^ ^ 
exercera fur leurs fentintencs un pouvoir d^autant 
^ plus defpotique > qu^un fecret penchanc a la libert6 
prêtera a fes raifons viftorieufes^ une fórce nouvel- 
le. £lle fera paCerfon enthoufiafme dans lesjeunes 
imaginationSy les fléchn-a^^ les pliera k fon gré , les 
fubjuguera , les renverfera» 

Le Traite de la liberté de pénfer de CoM^ns^ 
paffe, parmi lesinconvaii^cus^ pour Ie chef-d'oeii*- 
yre de la raifon bumaine; & les jeunes inconvain- 
cus fe cachent derriere ce redoutable volume^ 
<omme fi c^étoit l'jCgide de minerve. On y aba- 
fe de ce que préfente ce beau mot , liherté d^ 
fenfer , pour la réduire a Firreligion; comme fi 
toute recherche librë de la vérrté , devoit nécef- 
fairement y aboutir. C'eft fuppofer ce qu'il s'agsA 
foit deprouver; favair, (i s'éloigner des opinions 
généralement recues , eft un caradere diftinSiF 
d'une raifon aflervie \ la feule évidence» La pa- 
reffe & Ie refped aveugle poiir Fautorité, ne font 
pas \^s feules entraves de Fefprit humain. La cor- 
ruption du coe^ur, la yaine gloire» rambition de 
s^riger en chef de parti , n^exercent que trop 
fouvent un px)uvoir tyrauiüqae fur notrt ame ^ 
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a'elles détourivent javec violence de Tamoür pur 

e Ia vfriié. 

Il eft vrai que les iriconvaincus en impofenr, 
,^5c doivent en impofer par la lifle des grands hom- 
mes, parmi les' anciens qui ^ felon eux , fe fonc 
'diftinguéspar la liberté de penfer ; Socrate , Pla- 
'ton, Epicure, Cicéron , Virgile , Horace, Pé- 
trone, Corneillej Tacite» Quels nonis pour celui 
qui porte quelque refpeA aux talents & a la vercul 
Mais cette logique eft-elle bien aflbrtie avec Ie def- 
fein de nous porter a penfer librement? Pour mon- 
trer que ces illuftres anciens onc penfé libremenc, 
citer quelques .paffages de leursecrics, oü ils s*é« 
ievent au aeffus des opinions vuleaires des dieux 
de leur p^ys, n*efl-ce pas fuppo^r que la libexcé 
de penfer eftj'appanagc des incrédules,& par con- 
séquent fuppofer te qu^il s^agifToit de prouver 7 
Nousi ne dirons pas que, pour fe perfuader que 
ces grands hommes de Tantiquité ont été ehtiére*- 
menc libres dans Uurs recherches, il faudroic avoir 
pénétré les fecrecs mouvements de leur coeur , donc 
il eft imponibie que ieurs ouv rages nous donnenc 
une connoifTance fufHfancej que (i les jncrédules 
font capables de cette force mcompréhenfible de 
pénétration , ils fonc fort habiles ; mais que s'ils ne 
Ie fonr pas , il eft conftaht que , par un fophifme 
très-groftier , qui fuppofe évidemmenc ce qui eft: 
en queftion, ils veulenc nous engager a refpeé^er » 
comme d'excellents modeIes> des lages prétendus> 
dont 1'intérieur leur eft inconnu , comme au refte 
des hommes, Cette maniere de raifonner fcroit Ie 
proces ï tous les honnêtesgens,qui ont écritpour 
OU contre quelque fyftême que ce foit ) & accufe- 
Toit d'hypocrifie a Paris , a Rome , i Conftanti- 
nople , dans cous les lieux dè la terre > & dans tous 
les temps ,.ceux qui ont fait» & qui font honneur 
aux nations. Mais^ ce qui nous fkche > c'cft qu^un 

N vj 
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auteur ne fe contente pas de noQ« Aotinetpavfr 
modeles de Ia libené de penfer , quelques-uns dSém 
plus fameux fages du paganifnae ; maïs qii*il étale 
encore a nosyeux des écrivains fnfpirésy Sc qa'il 
s^imagine prouver quUIsont penfé librement , parctt' 
quMIs ont rejetté la religion dominante. Les pro^ 
phetes-| dic-il , fe font déchainés contre fes facri-- 
flces du peuple d^Ifraël ; donc lès prophetes n*onr 
été des pacrans de la Hberté de penfer.. Seroit*i] pof- 
fible que celui q.ui fe roêle d^écrire» föt d'une infv- 
délité , OU d^une ignorance ailez diftinguée ^ poiu: 
croire tout de bon» que ces faints hommes eufTent 
voulu détourner Ie peuple d'Ifraël du culte lévitf* 
^ue? N'eftil pas beaucoup plus raifonnable d'iiv- 
terpréter feurs fentiments par Jeur conduite , SC 
d'expliquér Tirrégularité de quelques expreflions ^ 
OQ par la véhémence cTu langa^e oriental , qui ne 
s'ailervir pas toujours k rexaé^itude des idees » oH^ 
par.un violent mouvement de Tindignation qu^inf« 
piroita des hommes faints Tabus que les pieuples 
corrompus faiforent des préceptes d^une (ainte re« 
ligion ? N'y a-t-il aucune di^rence entre Thom** 
me infpiré par fon Dien, & Thomme qui exami<« 
ne, dilcute, raifonne> réfléchic tranquillemenr^ 
tc de fang froid F 

On ne peut nier qull n'y ^i< ea , & qull n'y 
aic parrai les inconvaincus, des hommes du pre- 
mier 0iérite; que lëurs ouvrages nemontrent en 
cent endroits de Tefprit, du jugement> des con-* 
Aoi/Iances y qu^ils n'aienc même fervi la religion '^ 
en en décriant fes véritables abus : qu'ils iraienc 
forcé nosthéologiens adevenir pljus inftruits &plus 
t:irconfpe£ls;& qu^ils n'aient infiniment contribué 
ï établir entre fes hommes l'éfprit facré de paiic 
fic de toltirance ; mais il faut aulTi convenir qu'il y 
cna plufieurs dont on peut demander avec Svifc ; 
qui aoroit foup^onné leur eziftence ^ fi la religio^ 



^e fujet in^pQi(abfe» ne les avoit ponrvns abort^ 

dammenc d'efpric Sc de fyHogiftnes? Quel autre fa* 

jer renferme dans les bornes de la nature & de 1'arc, 

auroic écé capable de leur procurer Ie nom d'auteurs 

profonds» & de les faire lire? Si cent plumes de 

cetre force avoient écé employees pour la défenfe 

dii Chriftianifme» elfes auroienc écé d*abord fivréts 

kon oubli éternel ? Qui jamais fe feroit avifé de 

lire leurs ouvrages, fi leurs défaucs n'en avoienic 

écé comme cachés & enfevelis fous une fbrte cein- 

ture d'irreligion ? L'impiécé eft d'une grande ref- 

fource pour bien dei gens. lis trouvenc en elie les 

talencs que la nature leur refufe. La fingularité 

des fentiments quMs afFe£!ent^ marque moins en 

eux un efpric fupérieur, qu'un violent defir de Ie 

paroitre. Leur vanité crouvera-t-elle fon compte a 

ècre fimples approbateur; des opJnions les mieux 

démontfées 7 Se contenteront-ils de Thonneur f(i* 

balcerne d'en appuyer les preures» ou de les affer* 

itrir par quelques raifons nouveiles? Non, les pre* 

mieres pfaces font prifes ; les fecondes ne fauroienc 

fatisfaire leur arobition. Semblables k Céfar , ifs 

aiment mieux étre les premrers dans un bourg^ 

que les fecondes perfonnes k Rome; ils briguenc 

rhonneur d'étre chefs de parci V en reflufcicant de 

vieilles erreurs , ou en chercbanc des chicanes nou- 

▼elFes dans une imaginatioa que rorgueil 'rtnd 

vive Sc fécoade» 
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LIEÜ TENANT DE POLICE. 

C'EsT un magiftrac écabli i Paris, Sc dans les 
pfincipales villes du royaume,pour veiller ati 
bon ordre , Sc faire exécuter les réglements de po- 
lice ; il a même Ie pouvoir de rendre des ordon- 
nan^esy portanc reglement dans lès^ matteres de 
police, qui ne font pas prévues par les ordonnan- 
ces, édits & déclaradons da roi, ni par les arrëcs 
& réglements de la cour ; ou pour ordonner Tex^* 
cution de ces divers réglements relativement ^ la 
police. C'eft k lui qu'eft atcribuée la connoi (Tanen- 
de tous lts quafi-délits, en matiere de police, Sc 
detouces les. conteftations entre particuliexs^ppor 
des faits qui^oucbenc la police. ^ ^ 

Le premier Lieutenaht de police eft celui qui fut 
écabli k Paris en . 1667 ; les autres onc été établi^ 
a rinftar de celui de Paris en 1669. 

Anciennement le Prévöc de Paris rendoiclajof- 
tice en perfonne avec fes confeillers , tanc au civil 
qu'au criminel ; il régloic aufli de méme tout ce 
qui regatdoit la police. 

Il lui écoit d'abord défendu d^avoir des lieu- 
tenants > finon en cas de maladie, ou autre einpê- 
chement; & dans ce cas, ne il commeccoic qu'ua 
feul LieutenanCj qui régloic avec les coufeillers ^ 
tout ce qui regardoic ia police. 

Lorfque , k Prévót de Paris commic un fecond 
lieucenanc pour le criminele cela ne fit aucun chan- 
gemenc j par rapport k la police, acclndu que ces 
iieutenants civils & criminels n'étoient point d^a- 
bord ordinairess ( ils ne le devinrent qu'en 1454: ) 
d'ailleurs le prévóc de Paris jugeoit en perfonne 
avec eux couces les cauies de police , foic aapaxc 
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Civff j 013 en Ia chambre criminelle, fuivant qu^ 
cela fe rencontroic 

Védïz de 1493 , qui créa en titre d^office les 
lieutenams du prév6c de Paris, fit nakre peu de 
temps aprës une conceftacion entre Ie lieutenant cl- 
Vil & Ie lieutenantcriroinel »pour Texercice de Ia 
police i car, comme cette parcie de Tadminiftra* 
tion de la juftice e(l mixte , c'efl-è-dire, qu'elle 
tienc du civil & du criminel , Ie liencenant civil 
& Ie lieucenant-criminel précendoienc chacüa 
^u'elle leur appartenoir. 

Cette conreflation importante deroeura rndé* 
tife entr'euXy depuis X500 jufqu^en 1630*, ie pen- 
dant toutce tempSyils exercerent Ia police par con» 
currence, ainfi que celd avait été ardonné par pro- 
V vifion^ par on arrêt du 18 Février 1515, d'oü s!eQ^ 
fuivirent dejgr^ds inconvénrents. 

Le 12 Mars 1630, Ie parlement ordonna què Ie 
lieutenant civil tiendröit la police deux fois la fe- 
mame; qu'en cas d'empêchement de fa part , elle 
feroit tenue par le lieutenant-criminel p ou parti^ 
culier. 

Les droits de prérogatives attachés aii magiftrat 
4e police de la ville de Paris ^ furene régies par 
on édit du mois de Décembre de Tannée 1^66^ 
lequel fut doniré a roccafjon des plaintes qui avoknc 
été faiteSy du peu d^ordre qui etoit dans la police 
de Ia vtlle & fauxbourgs de Paris. Le roi ayant fait 
rechercher les caufes d'oü ces défaats pouvoienc 
procéder , & ayant fait examiner en fon confeil les 
anciennes ordonnances & réglementsde police, ils 
fe trouverent ü prudemment concertés , que Ton 
'crut qu'en apportant Tapplicatton & les foins né- 
ceflaires pour leur exécution» la pcüice pourroic 
étre aifément rétablie. Le preambule de eet édic 
, annonce auHi que> par les ordres qui avoient été 
<loQnés 9 Ie -nettoiemenc des ruesavoit été fait avec 
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^xaiE^itade; que comme Ie défaat de la fAretï |>tf« 
blique expoferoit les habitants de Paris ï une in^ 
finité d^accidencsy S. M. avoit donné Cqs foins pour 
Ia récablir ; & pour qu^elle f&t enrjere , Sa Majeflé 
venoit de redoobler fa garde; qu^il hlloit auflit 
pour eer efFec» regier Ie port d'armes & prévenir 
Ia continuacion de» meurcres > affaflinats & vio« 
Iences> qui fe commettoienc journeiremenc, par 
ia licence que des perfonnes de touce quaJicé fe 
donnoient de porter des armes, même.de celles qui 
font Ie plus ëtroitemenc défendues; qull étoit aufli 
néceffairede donner aux officiers de police un poi^- 
voir plus abfolu fur fes vagabonds & géns fansaveu, 
que cel Qi cjui eft porté par les aucienpes ordon-^ 
nancesr 

Cet édic ordonne enfuite rexécution des ancien- 
nes ordonnances & arrérs de reglement, touchint 
Ie nettoiement des rvtes; il enjoinc au Prévot d'e 
Paris, fes lieutenants,. commi/Taires du Chateler, 
& a tous aucres officiers qu'irapparciendra d'y tenir 
la main. 

L'édir défend Ia fabrication & fe port des armes 
prohibéeSj dont il fait rénumératioo. II. efl enjoinc 
il ceux qui en auronc i Paris, de fes remetcre en- 
tre les mains du commiffaire du quartfer ; & dans 
les provinces ^ entre les marns des officiers.de po- 
lice. 

II eft dit que fes foldati des Gardes-Franfoifes. 
& SuifTes ne pourront viquer Ia nurt Iiors de leur 
quartier ou corps-de-garde ; s*ils font en garde, ï 
(ix lieures du foir depurs la rouflainr; ï neuf heu" 
res du foir d'epuis P^ques,^avec épées ou autres 
armes ^ s^ils li^ont ordre par écric de feur capitaine, 
^ peine des galeres, k Veffei dé quoi, feur proces 
fera fait & parfait par les juges de police ; oc qu« 
pendant Ie jour ces foldats ne pourront marcher 
€0 troupe y ni écre enfemble hors du qus^rtrer ^ ea 
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pfus grand nombre que qaacre avec ledrs épées. 

Xes Bohémiens oa Egyptien5,& autres de Jeujr 
fuite , doivent être arrêtés prifonniers, attachés k 
la chaine, être conduics aux galeres > pour y fer- 
vir comme for^ats, fans autre forme ni figure de 
proces j & a Tégard óes femmes & filles qui les 
accompaghenc , oc vaguent avec eux , elles doi- 
vent être fouectées , flétries , &c bannies hors da 
royaurae j & 1'édir porte que ce qui fera ordonné 
è cec égard par les officiers de police> fera'exécuté 
comme jugement rendu en dernier reflbrt. 
' Il enjoinc aulTi aux officiers de police d'arrétcr 
OU faire arrêcer tous vagabonds , filoux & gens 
fans aveu, & de leur faire & parfaire Ie proces en 
dernier refforc , Tédit leur en attribuant touce 
cour , jurifdiffion & pouvoir a ce néceffaires , non- 
obftant touc édits , déclarations , arrécs & régle- 
ments k ce contrairès, auxquels il eft dérogé par 
eet édit ; & il eil dit qu'on réputers^ gens vaga- 
bonds & fans aveu , ceux qui n^auront aucune 
profefllon ni métier , ni aucuns biens poür fub- 
fifler , qui ne pourront faire certi£er de leurs bon- 
nes vieocmoeurs par perfonnes de probité, con- 
nués & dignes de foi , & qui foienc de condition 
honnêce. 

La déclaration du 0.7 Aoüt 1701 a confirmé 
Ie Lieutenant général de police dans Ie droic 
de juger en dernier re/lort les mendiants , vaga- 
bonds & gens fans aveu ; mats il ne peut Us juger 
qu'avec les officiers du Chitelet, au nombre de 
fept. 

L'édit de 1666 regie aufTi Theure i laquelle les 
colleges , académies , cabarets & lieux oü ia bierre 
fe vend a pot, doivent étre fermés. 

II eA ait que les ordonnances de police^ pour 
chaffer ceux chez lefqueis fe prend & confomme 
Ie tabac, qui tiennenc académies^ brelams^ jeux 
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de hafard^ & autres lieux défendus, feront cx^ 
cütés , & qu*a eet efFec Ia publication en f(Bra re^ 
nouvellée, 

Défenfes font faites k tous Princes, Seigneurs, 
& autres perfonnes , de donner retraite aux pré- 
venus de crimes, vagabonds & gens fans aveu. 

L'édit veut que la police 'générale foitfaitepar 
les officiers ordinaires du Chiletet , en- tous ks 
lieux prétendus privilegies^ ainfj que dans les au- 
tres quartiers de Ia Ville, fans aucune différence 
ni diftinöion , & qu'a eet efFec , Ie libre acces 
'leur y foit donné ; qua Tégard de la police parti- 
culiere, elle fera faite par hs officiers qui auroot 
prwemj.^ & qu'en cas de concurrence , la prèft- 
rence app^rtiendra au Prévót de Paris. II fut néan- 
moins aj(>uté, par Tarrêt d'enregiftrement , qa'k 
regard de la police , la concurrence ni Ia préven- 
tion n'auroient pas lieu dans Tétendue delajurif- 
di^ion du bailliage du palais. 

Enfi^i il eft encore enjoint, par Ie mênveédic, 
èi toVs compagnons ebirurgiens qui travaillent en 
chambre> ae fc,^etirer chez les maitres ; & aux 
inaicres de tenir boutique ouverce ; comme aufli 
de déclarer au commiflTaire du quartier hs blef- 
fés qu'ils aurdient panfés chez eux ou dlleurs , 
pour en être fait par Ie comraifTaire fon rapport 
k la police , Ie tout fous les peines poxtées par 
eet édit ; ce qui doit aulti Itre obfervé k Vég^rd 
des h6pitaux , dont Tinfirmiei^ ou admini{l:rateur, 
qui a Ie foin des malades , doit faire fa déclaratioa 
au commifTaire du quartier. 

CJ'efl: ainfi que Ia compétence des officiers de 
police étoit déjk réglée, lorfque, par édit du mois 
dé Mars 1667 , Louis XIV fupprima Toffice de 
^ieutenant^ civil , qui exiftoit alors , & créa deux 
nouveaux offices ; Tun de Lieutenant civil > f'au- 
tre d« Lieutenant de police, pour être remplip^c 
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ëfti difFerents officiers. Il régla ,par cemêmeédit^ 
Ia cotnpécence de chacan de ces deux officiers. 

Suivanc eet édic^ Ie Lieutenanc de poljce con- 
noit de la f&reté de la Vilie, Prévóré & Vicómié 
de Paris , du port d'armcs prohibées par les ordon* 
nances , du nettoiement des rues & places publi* 
ques, circonftances & dépendances j c'eft lui qui 
donne les ordres néceffdres en cas d'incendie & 
"inondation ; il connoit pareillement de touces les 
provifiqns néceffairespour la fubftance de la Vil- 
ie, amas & magafins qui en peuvenc^être fairs ; 
de leur taux & prix 5 de Tenvoi des comraiffai- 
res , & aucres perfonnes néceflaires fur les rivie- 
res y pour Ie fait des amas de foin , b.uelage y con- 
duite &/arrivée a Paris, Il'regle les écaüxdesbou- 
cheries & leuradjudication ; ila la vifite des hal- 
les , foires & marchés , ó,t$ hötelleries , auberges , 
maifóns garnies , brelans , tabacs , & lieux mal 
fermës : il connoit auffi des aiTemblées illicices^ 
tumultes , fédition & défordres qui arrivent a 
cette pccafion ; des manufaétures* te de leur dé« 
pendance ; dts éleélions des maicres & des gar- 
des des (ix corps des marchands ; des brevets d'ap- 
prentiflages , réception d^s maitres ; de la récep- 
tion des rapports.; des vifites, des gardes des mar- 
chands S^^artifans ; de Texécution de leurs Aatut^ 
& réglements ; des renvois dts jugements ou avis 
du Procureur du Roi du Chaielet , fur Ie fait des 
arts &c métiers > il a Ie droit d'étalonner tous les 
poids & balances de toutes les communautés de la 
VilIe & fauxbourgscde Paris, k Texclufion de tous 
autres juges; il connoit êiQs contraventions com- 
znifes k Texécution des ordonnances, flatuts & ré- 
glements qui concernent riroprimerie , en l'im- 
prefHon des livres & Ubelles défendus^ & par les 
colporteurs quilesdiflribuent; les chirurgiens font 
lenüs de lui déclaier les noms^ & qualités des bief* 
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fés ; il peat aufli cönnoitre de tou$ les délinqnadti 
'trouvés en flagrant défit, en fait de police ; leur 
faire Ie proces fonimairemènt, & les juger feul ƒ 
a.moins qu'il y ait lieu a peine affli(f}ive,auquel 
cas il en fait fon rapport au Préfidial ; enfin, c'eft 
a lui qu'appartient Texécution de tootes hs ordon- 
nances , arrêts & réglements concernant la police* 

Au mois de Mars 1674, Ie Roi créa un nouvead 
Ch^teler, compofé, entr^autres, d'un Lieutenant 
de police, aux mêraes droits & fonflfions que celuJ 
de Tancien Chitélet 5 nwis attendu rinconvénient 
qu*il y avoit a établir deux Lieutenants de Police 
dans raris, Ie nouvel office fut réuni è rancien^ 
par déclaration du 18 Avril de la mêrae année> 
pour étre exercé fpus Ie titre de Lieutenantg^néral 
de police. 

Comme il arrivoitfréquemment des conflits de 
juriidiétion entre Ie Lieutenant généraf de pótice, 
ÖC les Prév6t des roarcbands & £chevins de Paris , 
leur jurifdidion fut réglée par un édit du mois de 
Juin 1700. 

Cet édit ordonne que Ie Lieutenant général de 
police, & les Prévót des marchands & Echevins^ 
exercent , chacun en droit foi , la jurifdiöion qui 
leur eft attribuée par les ordonnances fur Ie com- 
luerce des bleds & autres grains 5 qu'ils les faflent 
cxécuter a cet égard, enfemble les réglements de 
police, comme üs avoient biea & duement fait 
jufqu'alorsj favoir, que Ie Lieutenant général de 
police connoit dans toute Tétendue de la Prévóté 
& Vicomté de Paris , & même dans les huit lieues 
aux environs de la Ville, de tout ce qui regarde 
la vente, la livraifon & voiture des grains que Ton 
y amene par terre, quand méme ils auroient écé 
chargés fur la riviere^pourvu qu'ils en aientété 
déchargés par Ia fuite fur la terre, a quelquedif- 
taace que ce puiiTe être de la Ville i coauae au^ 
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de foatfs les concravencions qui poarroient êcre 
faires aux ordonnances & ré^Iements» quand mê- 
me on précendroic que les grams auroient écé defti- 
nés pour cette villé , & quMIs devroient y être 
amenés par eau > & ce^ jufqu'a ce qu'Üs foient arri« 
vés au lieu 011 on les doic décharger ^ fur les rivie- 
res qui y affluenc. Les Prévöc des marchands Sc 
Ech'evins connoiflent , dans les autres cas ^ de la 
V'ente , livraifon Sc voiiure des graxns^ qui vien- 
nent par eau. 

Ils'^onc aufli Ia connoiflance de ce qui regarde 
Ia vente des vins , qui viennenc par eau ; mais Ie 
Lieutenanc général de police a toute jurifdidion > 
police & connoiflance de Ia vente & commerce ». 
qui fe- fait des vins^ lorTqu^on les aniene par ter- 
re.f a Paris, & des concraventionsquipeuvencétre 
faites aux ordonnances & réglements de police , 
même {qt ceux qui ont écé amenés par les r:-* 
vieres aufli-tèc qu'ifs font tranfpartés des bateaut 
fur lefquels ils ont écé amenés des pons Sc étabies 
de ladite ville , dans les maifons Sc caves des mar- 
chands de vin , Sc fans que les officiers de la ville 
puiffency faire aucune vifices j ni en prendre de-- 
puis aucune corinoifTance, fous prétexte des mefu- 
xes, OU fous quelque autre que ce puifTe écre. 

Les Prévöc des marchands & Echevinsconnoif- 
fent de la voiture , qui fe fait par eau des bois de 
mairin & de charronage > Sc reglent les pons de 
la ville oü ils doivent étre amenés & déchargés; 
Ie Lieutenanc de police connoit, de fa part, de 
tout ce qui regarde Pordre qui doit être obfervé 
entre les charrons & autres perfonnes qui peu* 
▼ene employer lefdits bo s de mairin & de char* 
ronage , que l'on amene en la ville de Paris. . 

De méme,quoique Ie bureau de la ville con- 
noifle de tout ce qui regarde Jes conduites des 
eaux , Sc entrecico des toncaines publiques i 1^ 
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Lieutenant général de policeconnolt.de Tordrc 
qui doic être obfervé entre les porieurs d^eau , pour 
la puifer, & pour Ia didribuer k ceux <^ui en onc 
beibin^ enfeinble de töuces les contraventions qu*ils 
pourroient faire aux réglements de police; il peut 
aufTi leur défendre d'en puifer dans certains temps 
& en certains endroics de Ia riviere, lorfqu^il Ie 
juge ï propos. 

Par rapport aux quais, Ie bureau de Ia ville y 
a jurifdiaion pour empêcher que 1'on n'y mette 
aucunes chofes qui puiflent empêcher Ia naviga« 
tion für h riviere, ou occafionner Ie dépériflement 
desquais, dont Ia vilIe eft chargée : du reflexie 
Lieücenant général de police, exerce fur les quais 
toute Ia jurifdidion qui lui eft attribuée dans Ie 
refte de la vilIe, & peut même y faire porter les 
neiges , lorfqu'il Ie juge abfolumeut néceflaire , 
pour Ie nettuieraent de Ia vilIe » & pour la li- 
berté du paffage dans les rues. 

La pubiicatiorl des traites de paix fe fait en pré- 
fence des officiers du Ch4:elet, Sc des Prévot des v 
niarchands & échevins , fuivant les ordres que Ie 
roi leur en donne , & en Ia forrae en laquelle elle 
a été faite, a Toccafiondes traites de paix conclus ^ 
Rifvikc, 

Lorfqu'on fait des échafauds pour des cérémonies 
OU des fpeftacles que Ton donne , au fujet des fe- 
ces & d{:s réjouifTances publiques^ les officiers , 
tant du Chatelet que de rHótel-de-ville, exéca- 
tent chacun les ordres particuliers qu'il pl^it au 
Roi de leur donner a ce fujet; & lorfqu'ils n'ea 
ont point recu , Ie Lieutenant généraJ de police a 
de droit Tinfjiedion fur les échafauds , & donne les 
ordres (ju'il juge néceflaires pour Ia (blidicé de 
ceux qui font faits dans les rues , & mcrae fur 
les quais, & pour empêcher que les paflages né- 
celTaires dans la ville ^ n'ea foienc embarraCTés } 
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les Vrévbt des marchatids & échevins prennenc Ie 
tnéme foin, & ont la même connoiiTance fur ceux 
ui peuvent étre faits far Ie bord , & dans Ie Ut. 
e la riviere , & dans la place de Greve. 
Lorfqu'il arrive.nn débordement d'eaa , qui fait 
craindre que les poncs fur lefquels il y a des* mai- 
fons bitieSf np loienc emportes, & que Ton ne 
puifle palfer fArement fur ces ponts , Ie Lieute- 
nant genéral de police & les Prévöc des marcbands 
& échevins donnent conjoinceaienc , concurrem- 
mencj par prévention cous l^s ordres néceflaires , 
pour faire déloger ceux qui demeurenc fur ces 
ponts , & pour en fermer les pafTages ; & en cas 
de diverfité de fentiments , ils doivenc'fe recirer 
fur Ie chatnp vers Ie parlement , pour y étre pour- 
vu } & en cas que Ie parlement «e füc pas auem- 
blé f ils doivent s^adreiTer a cehii qui y préfide .^ 
pour y étre réglé par fon avis. 

Les teinturiers, dégraiiTeurs^ & autres ouvriers 
qui font obligés de (e fecvir.de Teau de la riviere 
pour leurs óuvrages , doivent fe pourvoir pardevers 
les Prévèt des marcha'nds & échevins, pour eti 
obtenir la permiilion d^avoir des bateaux ; mais 
lorfqu*il$ nont pas befoin de bateaux, il doivent 
fe pourvoir feuleroent pardevers Ie Lieutenant 
général de police. 

Ce magiftrat connoir, k PeXctufion des Prévdt 
fles marchands Sc échevins ^ de ce qui regarde la 
vente & Ie debit des huitrès , foit qu^elles foient 
amenées en cette vil Ie par eau ou par terre , fans 
préjudice néanmoins de la jurifdiclion des com* 
miHaires du parlement fur Ie fait de la marée» 

Cet édit porte aulTi , quMl connoitra de tout ce 

qui regarde Pordre & la police concernant Ia ven- 

'4e & Ie commerce du poiifon d*eaa douce que Ton 

amenera k Paris. 

Il eft enjoiat au furplus par ce même édic de 
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1700 au Lientenant général de police « & aux 
Prévótdes marchands & Ecfaevins, d'éviter amant 
<{u*il leur eft pofTible, toutes fortes de conflits de 
JQrifdidion; de regier, s'il fe peut » è ramiable , 
& par des conférences entr*eux , ceux qui feroient 
fsrroésy & de les faire enfin regier au Parlement, 
Ie plus fomraairenient <)ii*il fe pourr^ , fans qu*ils 
puiflentrendre des ordonnances, ni faire de part& 
d'autre aucuns réglements^ au fujet de ces fortes 
de conteftations , ni foas aucun prétexte que ce 
pui (Te ét re. 

Le Lieutenant général de police a encore h con* 
noifTance &c juri^iéVion fur les reconinuinderefles 
& nourricesydans la vilJe& faaxbourgs -de Paris; 
le preambule de la déclaracion du a9 Janvier lyiif 
porte, que Texécution du reglement que Sa Ma- 
jefté avoit fait fur cette matiere 9 regardoit natu* 
rellement le roagiflrat qiji eft charge du foinde Ia 
police dans Paris « &que Sa Majefie avoit jagé a 
propos de réformer Tancien ufage , qui , fèns autre 
citrequela pofiefTion, avoit attnbué au Lieutenant 
criminel du Ch&telet ld connoiffance de ce qui 
concerne les foné^ions des recommanderefTes , poüt 
réunir k la police une infpeöion, qui en faitvé- 
ritablement partie> & qui abeaucoup plus de rap- 
port è la jurifdiéliondu Lieutenant général de po* 
iice , qu'a celle du Lieutenant criminel. 

Le difpofitif de cette déclaration, porte entr'ao- 
tres chofes , que, dans chacun desquatre bureaox 
^es recommanderefTes , il y aura un regiftre qui fera 
^araphé par le Lieutenant général de police; qae 
chacun de fes quafrebureaux fera fous rinfpedion 
d'un des coromifTaires du Chatelet, qui examine- 
ra & vifera tous les mois les regiftres : & qu'en 
cas .decontraveation a cette déclaration , il en re- 
férera au Lieutenant général de police , pour y étre 
par lui pourvu , ainfi qu*il app^rüendra 1 & qae 

chacun 
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«Ihacari de ces regiftres lui fera repréfenté (|ua,trd 
fols J'année » mêcne plus fouventi s'il Ie juge a 
pj-ppos, pour rarrérer& vifer pareillement. 

Les cercifïcats que les recomtnanderefTes doii'*. 
nent aux noutrices , doivent étre repréfentés par 
celles-ci è leur curé ,qui leur en donne un certi* 
ficac;& elles doiveiit Tenvoyer au Iieutenant-gé« 
néral de police , lequel Ie fait remetcre aux re- 
commandereiTes. 

£n cas que les peres & méres manquent i payet 
les niois dus aux nourrices » & de répondre a l'a« 
vis qui leur en a été donné , les nourrices dpivene 
en informer,ou par elles-mêcnes > ou par rentre*- 
mife du curé de leur paroiiTe , Ie lieutenani gé« 
néral de police , qui y pourvoit fur Ie champ. 

Les condamnacions quUl prononce contre; les 
peres & meres , feront exécutées par touces voies 
dues & raifonnables , mêmepar corps ^ sMl eft ainfi 
ordonné par ce magiflrac ; ce qu^il peut faire en 
tour autre cas » que celui d'une impuiflance qonnue. 
ic effeélive : la déclaration du premier Mars 1727: 
ordonne la méme chofe ; cecte derniere déclara- 
tion ^ qui concerne les recommandere^Tes , nour* 
rices ^ hs meneurs ou meneufes ^ rappelle aulli 
ce qui eft die dans celle de 171 5 ^concernanc la 
jnrifdiélion du lieucenanc-général de police fur les 
rccommandereiTes ', & ajoute que les abus qui s*é* 
toient glifTés dans Us foniSions f onc été répri- 
més, par les foins que cemagiflrat s'écoic donnés | 
pour faire exécuter la déclaration de ijis^ 

Il eft enjoinc , par celle de 1727 j,aux meneurs 
OU meneufes , de rapporcer un certincac de leur 
curé. Cescertificats doivent êcre enregiftréspar le$ 
recommanderelTes^ &mi5 enliaife^ pour être vifés 
par Ie lieutenant général de police j ou d'iin coax" 
mifTaireau chdtelec, par luicommis. 

Les meneurs ou meneufes de nourrices font auili 

TomclÏL O 
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tenues » aux cercnes de cecte inême déclaration 9 
d*avQir un regiftre paraphé ^u liegtenant-général 
de poHce , ou d'un conimi/Taire au ch^^elet par 
lai cotnmis , pour y écrire fes fomnies qu*ils re« 
^oivenc pour les nourrices. ^ 

- La déclaration du 13 Mars . i6a8 enjoint aux 
ouvriers qui fabriquent des bayonnettes k refTort , 
d^en faire leur déclaration au juge de police du 
lieu , & v«utque ces ouvriers tiennent un regiftre 
de vente^ qui foic paraphé par Ie juge de police. 

Cetce déclaration a écé fuivie d'une autre du ij 
Aoüc lyjy , qui eft auffi intitolée , comme con- 
ceriiant Ie port d^arnaes , mais qdi comprend de 
plus tout ce qui concerne Ia police dé Paris , par 
rapport aux foldats qiii s'y trouvent > Theure de 
leur retraite, les arnies qu'ils peuvent porter , Ia 
maniere dont ils peuvent faire des rejcrues dans 
Paris ; il eft enjoint , a cetre oCcaOon , aux offi- 
ciers f fergents , cavaliers, dragons & foldats ,8ck 
COttS autres particuliers , qui auront commSfllon'de 
faire recrues k Paris , d^en faire préalablement leur 
déclarationau lieutenant^général de police, a peine 
de nullité des engagemencs ; enfin il eft dit que la 
connoiHance de Fexécütion de cette déclaration ^ 
Sc des contraventions qui potirroient y étre faites » 
appirtiendra au lieutenant-général de police de la 
ville de Paris , f^uf Tappel au parlement. . 

' C'eft par une fuite , 6c en vertu de cette déclai- 
fation , que Ie lieucenant-général de police connoic 
de tout ce qui concerne Ie racolage, Sc les engage* 
inents forcés. 

Ce Magiftrat a aufTi , concurremment avec les 
Créforiers de France, TinTpeélion & jurifdiöion , k 
l-occafion des maifons & batiments de la vide de 
Paris > qui f®nt en péril imminent ; celui de ces 
deux tribunaux qui a prévenu. , demeure faifi de 
kcontéftaiion )(k,a les aiïïgnations font du mÊme 
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de police ; c*eft ce qOi réfulte de deux déclaraciont 
du roi. Tune &rautredu 18 Juilleti729, 

Toutes les conteftaiions qui furviennent , ï Toc- 
cafion des beftiaux vendus dans les marchés dö 
Sceaux & de Poifly , foit entre lts fermiers & Iq% 
inarchands forains y & les bouchers & charcuciers, 
f&ême des uns contre les autres , pour Texécution 
des marchés entre les forains & lesboucbers , même 
pour caufe de refus que pourrbic faire Ie feruüer^ 
de faiire crédit a quelques*uns des bouchers , font 
porties devant Ie lieutenanr-général de police^ pour 
y être par lui (latué foromairemenc $ & fes ordon- 
nances & fes jugements font exécutés par provi- 
fion , fauf rappel en la cour ; telle eft la difpofl" 
tion de 1'édit du mois de Janvier 1707 ,de la'dé- 
claration du 7,6 Mars 175$ ^ & de Tarrét d'enregif^ 
trement du 18 Aoüc fuivant. 

Lorfque des gens font arrêtés pour quelqae légec 
délit, qui ne merite pa« une inftrué^ion extraordi- 
naire , &que lecommiiïairejogecependant a pro- 
pos de les envoyer enprifon^ par ferme decorrec- 
tion j c*eft Ie lieutenant-général de police , quf dé- 
cide du cemps que doit durer leur détention. 

Qn porte aufll devant lui k» conteftations fur 
les faifiesque les gardes des corps & communautés 
font fur ceux qui , fans qualicé , fe mêlenc du com- 
tnerce & de la fabricacion des chofes dont ils ont 
Ie privilege ; les difcnnions entre les di^érents 
<orps & cipmmunautés , pour raifon de ces mêmes 
'privileges.. v 

Les commiflaires re^oivent fes ordres pour Texé- 
cution des réglements de police s & lui font Ie 
rapport des contraventionsqu'ils ont conflatées, &c 
éngénéral de Texécution de leurs commiflions ; ces 
Hvpani fe fotu en l'audience de la chambre de 

o Jj 
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police> OU il juge feul toutes les caufes de fisb cora<^ 

pétence. 

A Taudience de la grande police 9 qui fe tienc 
au pare civil > il juge fur Ie rapport des comtnif- 
faires, les femmes & les filles débauchées» 

Enfin , poar réfumer ce qui eft de la compé- 
tence de ce magiftrac > il connoic de tout ce qui re- 
garde Ie bon ordre & la furecé de la ville de Pari& ^ 
de toutes hs proyifion$ nécefTaires pour la fubtif- 
cance de cette ville , du prix , taux , qualités ^ 
poids^ balances & roefures des^marchandiTes , ma* 

Safins & amas qui en fontfaits ; il regie les étaux 
es bouchers , les adjudicacipns qui en font faites ; 
il a la viüce des halles , foires , marchés » hócelle- 
ries , brelands» tabagies , lieux mal famés ; il con« 
nolt des diffërends qui furviennent entre les arts 
& métiers , de l'ex^cution de leurs ftatuts & ré- 
glements ^des roanufa^ures^ de Téleélion des mai- 
cres & gardes des marchands , communautés d^ar- 
tifans , brevets d'apprentifTage*^ du fait de Timpri- 
inerie^ des libelles & livres défenduSy des crimes 
commis en fait de police ;& ilpeut juger feul les 
coupables, lorfqu'il n'échetpas de peineiifHi<Sive ,- 
enfin , il a Texécution des ordonnances , arrêts Sc 
réglemencs. 

Les appellations de fes fentences ferelevent ai> 
parlement , Vexécucent 'provifoirement , non* 
obfiant oppofitions ou appellations. 

Le procureur du roi du chatelet a une chambre 

Ïiarticuliere, oü il connoit de tout ce qui concerne 
es corps des marchands , arts & métiers , maitri- 
fes, réceptions des maitres & jurandes ; il donne 
fes jugements, qu'il qualifie d'avis , parce qu^ls ne 
font exécutoires qu^après avoir éfé conifiriu^s par 
fentence du lieutenant-général de police , lequel 
• le pouvoir de les connrmer ou infirmer j müs i^ 
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t'ily aappsl d'un iv'u , il faui relever 1'appel au 
pï'flement. 

Le Lieutenani-général de police eft commiflaire 
duroi poUr Ij capication & autres impodcions des 
corps d'arts & métiers i & ii fait , en cette pariie, 
comme dans bien d'autres> les fonftïons d'inien- 
dant pour la villede Paris. 
' ■ Le Roi commer auffi fouvent Ie lieptenant-gé- 
nttal de police , pour d'aurres af^ires , qui ne font 
lis de Ca compétence ordinaire ; de ces forces d'af- 
ïires, les unes lui, font envoyées pour les jugec 
fouverainemeut , & en dernier reffort , a Ia bif- 
lille ,avt:c d'autres juges comniis ; d'autrej , pour 
lesjuger au chaieletavec Ie préfidial. Qjeiques ' 
unes, mais en irès-petit nombre , font jugées par 
lui ieul , en dernicr reffort; 5: Ia plus grande pii-t 
tie eft i Ia charge de l'appel au confeil. 
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IL s^agit ic! d'indiqner les caufea de la décadence 
dela linérature » donc le-goüc tombe rous les 
jpurs davantage , 4" moins 'dans notre nation ; & 
>airurémenc nous ne nous flattonspas éCj apporcev 
aucun remede. 

Le tenpps eft arrivé dans ce pays » ou Toft ne tieiu 
pas Ie niöindre compte d*un favant qai » poar 
éclaircir » ou pour corriger des pafiTages dïfficiles 
d'auteursder<antiquité^ un point de chronologie ^ 
nneqaeftion mtéreflantedegéographieou de gram- 
marre, faic üfage de fon éruditión» On le traite' 
de pedanterie, & Ton trouve par-Ik le vétitable 
moyen de rebuter tous lesjeunes geiïs, qui aurdient 
du zele & des talents^pour réuffir dans l'étadedes 
humanités. .Comme il n'y apoinc d'inïureplosoF- 
fenfante , que d'être qualiné de pédanc , ca fe 
garde bien de prendre la peine d'acquérir beaa* 
coup de littérature, pour etre enfuke expofé aia 
dernier ridicule. 

. Il ne hm pas douter que Tune des principales 
raifqns qui ont fait tomber les belles-kttres , ne 
confifte en ce que plufieurs beauxefprits prétendas 
ou véritables, ont introduit la coutume de coa- 
daniner, comme une fcience de college^ les cica- 
tions de paflages grecs & latms , ic toutes les res 
anarques d'érudition. lis ont été afTeziniuftes^pour 
envelopper dans leurs railledes, le&écrivains qut 
avoient le plus de politeflè & de connoifTance de 
la fcience du monde. Qui oTeroit donc ,après cela^ 
afpirer ï la gloire de favant ,. en fe paranc ^ » 
propos de fes leöores ^ de fa eritique » & de fon. 
érudition ) 
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Si Ton s'étoic contenté de condaraner les He- 
rillen » ceux qu! citenc fans néceflké h9 Fla^on^ êC 
les Ariflotes , les Hippocrates & hs Varons , pour 
prouver une penfée commune è couces les feétes & 
a tous les peuples policés , on n'auroic pas décou'* 
rage tant de perfotmes eftimables ^ mats , aveC de^i 
airs dédaigneux ^ on a relégué hors du beau moi>- 
de, & dans la pouffiere des claffes , quiconqSe 
ofolt téraoigner quil avoit fait des recueils , .& 
qu'il s'écoit nourri des auteurs de la Grece & de 
Rome. 

L'efFec de cette cenfure méprifante a été d'au- 
tant pUis gwnd , qu'elle s'eft couverte du préte«e 
fpécieux de dire, qu'il faut travaillér a polir Tef- 
,prit , & a former le.jugeraent , & non pas è eiitaf- 
.fer dans fa métnoire , ce que les autres onc dit & 
ont penfé. 

Plus cette maxime a paru véritable , plus elfe $ 
flatti les efprits pareiTeux > & lesa portés è courner 
en ridicule la littérature & Ie favoir ï tranckons it' 
jiioc : Ie principal matif de telles gens , n^e& que 
d^avilir Ie blen d'autrui , afin d'aagmenter Ie prili: 
du leur. Incapables de travaillér i s^inftruir^^ iïs 
onc blatné ou- méprifé les favants qu'ils ne pou^ 
voient imiter ; & » par ce moyen , ils ont répanda 
dans la république des lettres, un gtsuc frivole, 
flui ne tend qu'è la plong^r dans Tigaorance Sc 
dans la barbarie. 

Cependant^ malgré la critique amère des boa& 
fons ignorants^ nous ofons aifurer que les lectrei 
peuventfeules polir l'efprit, perfeétionner legout^ 
£c prêter des graces aux fcienc^.' II faut méme, 
pour être profond dans Ia littérature ,.abandonner 
, jes auteurs qui n'ont fait que Teffleurer , & pui&r 
dans les «fources de rantiquité> la connoiifance de 
la religion , de Ia politrque , du gouvernement « 
desloix^ des moeurs^ des coutumes, des cérémo« 

O iv 
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niês 9 des Jeux , des fétes > des facrifices , £r de» 
fpeAaeles de Ia Grecê & de Rome. Nous poavons 
appliqoer k ceux qui feronr carieux de cerce vaftc 
ec agréable érudition , ce que Plaute die plaifanv- 
ment dans Ie prologue dts Ménechmes fla fcene eft 
k Epidamne, ville de Macédoine ; allez-y, Mef- 
fieurs j &deroearez-y y tanc que la piece durera. 
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C'EsT Ie drfcour» , récrit öu l'adion , par 
lefquels on releve Ie mérite d'une aétion , 
"d'iin öU'Vrage , d'ane qualicé , d'un homme , on 
^üfï éCfe quelconque. Toos les hommes defirent 
ialouange> ou parcequ'ils ont des doutes fur Jeixr 
propre-mérke, & qu'elleles rafTarecóntrele fen- 
;timent de leur foibleffe , oaparce qu'elle contrr- 
'hae k leur donner promptement Ie plus grand 
avantage de Ia fociété , c*eft-k-dire , Teftime du 
public. Il faut loner les jeunes gens , maïs tovL" 
<]oars avec reftrié^ion; la louange» comme Ie vin> 
•aogmente les forces, quand elle n'enivre pas. Les 
.hommes qni louenc Je mieux, mars qui louent ra- 
xement, font ceox que Ie beau , T^gréable & Thon- 
néte frappent par-cout oü ils les rencontrent j Ie 
vil intérêc, pour obtenir des graces ; Ia plate va- 
nité, rpour obteiiir de la gloire , prodigue la 
iouange f & Tenvie k refufe. L'honnête homme 
xeleve dans les hommes ce qu'il y a de bien , n^ 
J'exagere pas , & fe tait fur les défauts ou fur les 
ftutes, il crouve» quoi qu'en dife la Fontaine , 
qu'on peut erop louer , non les dieux qu'on ne 
fromperoit pas, maii fa maicrefle & fon rot qa^oci 
iroiDperoir. 
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LE luxe eft Tufage.qu'on fait des richefles & 
de rinduArie^ pour fe procorer uneexifte^ce 
agréable. 

Le luxe a, pour caufe premiere ^ ce tnécontén- 
rement dê^notre écac, ce deiir d'être mieux, qui 
^ft & doit étre 4^ns tous les hommes» Il eft en 
éax la caufe de leurs pafTions, de lèurs vertus Sc 
de leurs vices. Ge delir doit néceiTairement leur 
faire aimer & rechercher les richefTes; le deflr de 
s*enrichir entre donc> & doit entrer dansle^om^ 
bre de» relTorts de tout gouvernement qui .n'efl 
pas fondé fur Tégalité & la communaucé des biens; 
ov, l'objet principal de ce deflr doit étre le luxe; 
il y a donc du luxe dans tous les états^ dans tou- 
res leff fociétés : le faavage a fpn hamac^qu'il achete 
pour des peaux de bétes; PEuropéen a fon canapé > 
fon lit 5 nos femmes mettent du rouge & dei ^ia- 
mants; les femmes de la Floride mettent da blea^ 
tc des boules de verre. 

Le lux^a été.^ de tout temps, le fujet des dé- 
clamations des moraliftes > qui Tont cenfuré avec 
plus de morofjté que de lumieres;& il eft depuis 
quelques ^olitiques , qui en ont parlé plus en mar« 
chaiids & en'commis> qu^en philofophes & en hom- 
mes doerat» lis ont dit que.le luxe contribuoit a la 
populatioh. • 

L'Italie , felon Tite-Live , dans le temps da 
plas.haut degré de la grandeur & du luxe de la 
république Romaine , étoit de plus de moitié 
moins peuplée^ que lorfqu^elle étoit divifée en 
petites républiques^ 'prefque fans luxe &'£iins ia«i 
duftrie» * 

O V 
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ïh owt dït que Ie luxe énrichiflbit res^Ecarfr 
Il y a pèa d'Etats^ oni ily ak uu plus grand lux^ 
qu'en Portugal >& Ie Portugal >. avec Iet reflbur* 
ces ée fon fol , de ik (ituation ,. 8c de fe^colonies^ 
cft moitisrich« que la Holhndé, qui n'a pas Ie» 
aiémet avantages , Sc dans les^ meeurs de hqueltfr 
segnenc encore la frügalit^ Sc h (implicité.. 

lis ont dit que Ie luxe facMitou h circufatioa 
ies tnonnoies. La France eft anjourd'butune de» 
nations oa regne Ie plus grand laxe ; 8C on s'y 
platnt avec raifon du défaut dé circulation dans 
KS monnoies qui pafFenr des proviuces dans la ca* 
pica:le^fani refluer égalénsênt de la capkate.dani 
les örövitices.. 

Ils^nt dit que fis fuxe adbucifToft les mceurs^Sr 

ÏQ^il répandok les vertus privées. Il y a béaucoup^ 
e luxe au Japon ^& les mceursy font toujourff. 
atroces. Il y avoit plus- de vertus privée^ dans 
Rotne & dans At&enes, plus de bienfóance & 
d'humanité dans Ie temps ae leur pauvreté ^ que. 
dans Ie tetnps de leur luxe: 

lis ont dit que Ie, luxe étok favorable aux pro- 
jrès. des connoiiTahces & des beaux arts. Quels 
progrès les beaux arts & Ie» copnoiffances ont-ils 
^its chez les Subarates> chezle» Lydlens9.& chez^ 
les Tonquinois f ^ 

lis ont dit que te fuxe aqgmentok égatemenc 
^ puiiTance des nations ^. 8c Ie bonbeur des ci^ 
loyens^ Les Pejrfes^ fous Cyrus, avoient p^eu de 
luxe; & ils fubjüg'uerent les riches & induflrieus 
AfTyrjens» Devenus riches ,. & celui de» peuples> 
ott Ie luxe régnoit Ie plus;, les Perfes furenc lub- 
pgués par les Macédoniens ^ peuple pauvre. C& 
ibnt des fauvages , qui ont renverle ou ufurpé les^ 
•mpires desRoQiain^, des califes de l'Inde oc de: 
J^ Chiae»> Quant au bonheur du ciioyen , ü !e 
lasi dónnt uu plus g,rkhd iaotnIir& decomioodiiisi 



& de plaifirSy vous verrez en parcoarant PEuropö 
& l'Afie f que ce n'eft pas du moins au plus grand 
nombre dQs citoyens* 

Les cenfeurs du lux^ font égalemenc contredits 
par les faits« lis difent qu'il t^'y a jamais <le luxe^ 
fans une extreme inégalité dansles ri^heffes^c'efl- 
^-dire, fans que lepeuplefoic dans Ia mifere^ SC 
nn petic nombre d*homnies dans Topulepce ir nsais 
cette difproportion ne fe trouve pas toujours dans 
Jes pays du plus grand luxe; ell^ fe trouve en > 
Pologne , & dans d'autres pays, qui oht móins dé 
Juxe que Berne & Geneve, oü Ie peuple eft dans 
Tabondance. 

lis difent que Ie luxe fak facrifier les arts uti* 
tes aux agréables, & qu'il ruine les campagnes ^ 
^n ra/femblant les hommes dans les villeSr La 
Lombardie. & la Flandre font rempües de luxe & 
de belles villes» cependane les laboureurs y font; 
riches, Us campagnes y font cuttivées Sc peuplées. 
Jl y a peu de luxe en £fp.agne , Sc Tagriculture y, 
eft négligée » la pluparc des arts utiles y font en- 
core ignörés. 

lis difé/it (]ue Ie luxe comribqe k U dépopui- 
laiion. Depuis un (iecle> Ie luxe & la population 
^e TAngleterre font augmentés dans la même 
pröportion ; elle a depuis peuplé des colónies 
immenfes» 

lis difent que Ie luxe amojlit Ie courage* $oi|S 
les ordres de Luxembourg ^ de Villars^ & du^ 
comte de Saxe » les Fr^n^ois» Ie peuple du plust 
grand luxe connu, fe font montrésjes plus coura^* 

£eux. Sous Sylla^ fous Céfar, fous Lucullus , Ie. 
ixe prodigieux des Romains , porté dans leucs 
.sirméesy n'avoit rien 6té,a leur courage» 

lis difent que Ie luxe éteint les fenaments dTion* 
neur , & damour de la patrie» Pour prouver Ie 
contraire » je, citerai Tefprit d'boiuieur ,. & Ie JoM 
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des Franfois dans les belles années Je Loufs XIV j. 
& ce qu*ils font depuis ; je cicerai Ie fanatifme 
de pacrie» i'enthoufiafme de vertu , Tainoiir de la^ 
gloire, qui caraöérifent dans ce moment k nation 
Angloife. 

Je ne precèn ds pas r^embTer ici tont Ie bien 
& !e mal qu^bh a dit du luxe ; je me borne k dire 
Ie principaf, foit des élogesj. foic des CQnfures , 8c 
i mohcrer que Thiftorre contredic les unes Sc les 
autres. 

Les philofophe^ fes plus modérés , qui ont écrit 
contre Ie luxe^ ont prétendu qu^il n'ëtoit funef-* 
te aux Etats , que par fon exces ; & ils ont pia- 
cé eet exces dans Te plus grand nombre de fes ob« 
fets &* de fes moyens, c'eft-è-dire , dans Ie nom- 
bre éc h perfe^ion des^ arts , ^ ce moment dei 
plus grands progrès de rinduftriey qui dbnne aux 
liatioiTS rhabitude de jouir d^üne multitude de 
commodités & de plaifjrs , & qui les Teur rend 
néceffairei» Enfi^n- , ces philofophes n'ont vu Ie 
banger du Tuxe; que chez les nations ïes plus fi- 
ches & les plus. éclairées ; mais il n^a pas étt 
êifficite aux phirofopbes, qui avorenc pfus de lo-^ 
gique & d'bumeur que ets hommes modérés , de 
leur proover que Ie hixe avoit écé vicieux chez 
ées nations pauvres, & prefque barbares ;. & de* 
«onféquence en conréquence> pour fair^ éviter è 
JPhomme fes inxionvéniénts du luxe « on a voala 
Ie replacer dans ïes bois 6c dans un certain étac 
^rimitif , qtii nV jamais été, & ne peut être. 

Les apologiftesdu luxe n'ont^ jufqu'è préfént> 
rièn tépondu de bon a ceux qui , en faifjifant Ie 
£t des évéments , les progrès* & Ia décadence de 
rempire , ont vu Ie Itsxe s'éfever par degrés avec 
Jes nations; les mccurs fe corrompre^ & les em- 
^res s'afFoibilr 9 décliner & tombêr. 

On a les exemples des Egyptiens , des Ferfes p 



its Grecs, des Romains, des Arabes, des Chi- 
nois, Sec. donc Ie luxe a aügmenté en mêtue* 
temps, que ces peuples ont augiaencé de gran- 
deur, & qui , depais Ie moment de leur pips 
grand luxe , n'ont ceffé de perdre de leurs vertus 
& de léur puiflance. Ces exemples onc plus de 
force^ pour prouver les dangers du luxe, que les 
raifons de {^s apologifles, pour les juftifier: aufli 
Fopinion la' plus générale au]ourd*hui, eft-ellé 
que , pour tirer les nations de leur foibleffe Sc 
de leur obfcurité,& pour leur donner une for- 
ce , une confiflance , une richelfe qui les élevent 
fur les aucres nations , il faut qu^il y ait*du luxe; 
il faut que ce luxe aille toupurs en croi/Dint pour 
avancer tes arts, Tinduftrie , lè commerce, & 
pour amener les nations k ce point de maturicé^ 
luivi néceffairement de leur vieilleffe , & enfia 
de leur deftrudion. Cette opinion eft aflez géné- 
rale ; & même M. Hume ne s^en élóigne pas. 

Comment aiicun des philofophes & des politi- 
ques qiii ont pris Ie luxe pour objet de leurs fpé- 
culations, ne s*eft-il pas dit : Dans les commen- 
ceoients des nations, on eft & on doft êc re plus 
attaché aux^ principes du gouvernement v dans les 
fociécés nainantes , toutes les loix , tous les ré- 
glemems font chers aux membres de cette fociété» 
ü elle s'eft rétablie librement ; & (1 elle ne s'èft: 
pas établie libjtement, toutes les loix, tous les 
xéglements lont appuyésde la force du légiflateur^ 
dont les vues- n^ont point encore varié, & donc 
les moyens né font diminués'ni en force ni en 
nombre; i enfin Tintérét perfonnel de chaque ci- 
toyen , eet intérêt qui combat prefque par-tout Tin*^ 
térêt général , & qui tend fans cefTe a s*en fepa-^ 
er >-a moins eu Ie terops & les moyens de fe com- . 
Ëatcre avec avantage : il eft plus confbndu avèc ' 
lai) Sc pat Gonféquenty dan) les fociétés hailTaa^ 
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tes ^ il doit j. avoir , |)las que dans les antret foN 
ciétés,^ un efprit pacriotique , d%$ roceurs & des 
Vertus. 

Mais auiTi , dans te commencemenc des nations. 
Ia raifon, Tefprir, Tinduftrie ont fait vob Bsoins 
^e progrès ; il y a moins de richefles, d*ans^ de 
luxe, moins de maniere de fe procurer, par Ie 
travail des autres, une exiftence agréable; il ya 
nécenaxrement de la pauvreté & de la fimplicicé. 

Comme il eft dans la nature des honimes & des 
chofes y que les gouvernements fe corrompent avee 
ie temps -y il eft aufli dans la nature d^s üomroes 
Jk des civples ^ qu*avcc Ie tetnps les Ecats s^enri- 
chiiTent, les arts fe per fe&ionnent > & Ie luxe 
aggmente. N'<&'t-on pas tu comme caufe» & com* 
me effet l'un de T^utre, ce qui , fans étre nl Te^ 
fet ni la caufe Ton de Tautre ,fe rencontre enfeta- 
ble , & marché a peu prés d'onpas é.gal ? 

L'intérêt perionnel , fans qu'il foit tourné en 
amour de ricbefles, & dts plaifirs^ enfin en ces 
paflions qui amenent Ie luxe^ n'a-c-il pasi tantóc 
oans les magiftrats, tantèt dans Ie fouverain oa. 



li'ont-ils pas empéché de faire des changements 
que les circonftances avoient rendu néceffaires? 
N'y a-t-il pas enfin dans la conftitution ^ dans l'ad- 
miniftration, des fautes , des défauts qui» trèi* 
indépendaroment du luxe , onc amené la corrup* 
tion dts goavernements^^ic la décadence des em^ 
pires ? 

Les anciens Perfes , vertueux & paqvres fons 
Cyrus, ont conquis rAfiey en ont pris Ie laxe^ & 
fê font corrompus»Mais fe font-ilseorrompuspour 
avqir TAfie , ou pour avoir pris fon luxe ? N'cfl- 
ce pas réténdue de le^ domiaacioA ^ui a cbang^i; 
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UviTS mamsl N'^toit-il pas impoflï&F? que,. dart» 
Dn empire de cetce érendue, il fubfiftat un bon 
ordré, ou un ordre quelconque ? La Perfe ne de- 
yoit-elle pas- tomber dans ra&yme du defpotifme z 
Or, par-tout oii Ton voit Ie defpotifroe, pourquot 
chercher d'aiures caufes de corruption f 

Lè defpotifme , eft Ie póuvoir arbitraire d'an feul 
fur Ie grand nombre, par Ie feeours d^itn peiic 
nombre;. mats Ie defpote ne peut parvenir au pou^ 
voir arbitraire, fans avoir corrompu ce perk noro;- 
bre. Athen€Sy dit-on , a perdu fa force ficTfes ver- 
tus après la guerre du Félopoiuiefe ^ époque d& 
fes riGbefTes Sc de fon lu:$e. Je trouve ane eau- 
fe réeile d€ la décadence d'Atbenes » dans la puif- 
Ëince du peupley & rayiliifement du fénat. Quand 
)je vois. Ia puiffance exécutrice & h pi^iffance Ié<» 
giflatrice entre les mains d^uiie multitodé aveu-» 
gle 9 8c que je vois en même-teropk Paréopage fan» 
pouvoir, je juge alors que fa répuWïque d'Athe^ 
nes ne pouvoic conferver ivt puiliance ni bon or- 
dre ; ce fut en abaifTaat l'areopage^ & non pa» 
en édifiant lesthéatres , que.Périclès perdic Athe« 
nes. Quant aux mceurs de cette républtque ^ ell& 
les conièrva encore long^temps j & dans la g^uerre 
qm la détruifir^ elle roanqua plus de prudence 
aue de verrus , 6c moins de mceur» que de boa 
lens. 

L'exen^ple de Tanciexine Rome^ cicé aveetant 
de congance par les cenfeurs du luxe, ne m'em* 
barrafleroit pas davaatage.. Je verrois d^abord les 
Tertus de Rome^ Ia force & la Hmplictté de fe» 
moeurs naitre de fon gpuvernemeiu & de fa fitua* 
tion ; mais ce gouvernement devoit donner aux 
Romains de l'inquiétude & de fa turbu^ence ; it 
leur rendoit la guerre néceifaire) & la g,uerre en^ 
jretenoit avec eux Ia force de» rooeurs, & Ie fa* 
imcifffle de la pauie.. Je ^rois ^qpe ^s Ie cemg» 
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qae Carnéades vint a Rome , & qa'on y tranf- 
portoit les flatues de Corinthe & d'Athenes, il y 
avoit dans Rome deux partis , donc Tun devoic 
fubjuguer Paqtre> dès queTétat n^auroit plus rien 
k cralndre de Fécranger. Je verrpis que Ie partt 
yainqueur , dans eet empire immenfe , devoic rté- 
cefTairement Ie conduire au defpotifme ou a la 
iDonirchie; & quand méme on n^auroic jamais vu 
dans Rome ni Ie ^uxe & les richefTes d'Antiochus 
& de Carthage^ ni les philofophes & les chef^ 
d'oeuvres de ia Grece, la république Romainen'é- 
tant conftituée que pour s'agrandir fans cefle, elle 
feroit totubée au moment de fa grandeur* 

Il me femble que ii , pour me prouver tes dan* 

gers tlu luxe y on me citoit l'AfiepIongéedans Ie 

luxe > la mifere & les vices, je demanderois qu^on 

me fit voir dans TAlie , Ia Chine exceptée , une* 

feuie nition ou Je gouvernement s'ocrupit de^ 

iDceurs & du bonheur du gxand nombre defesfu- 

jecs. Je ne ferois pas Ie plus embarralTé par ceox 

qui y pour prouver que Ie luxe corrompt les mcrurs 

& anbrblit les courages, nre montreroient ritalie. 

moderne qui vit dans Ie luxe , Sc qui , en eftt > 

r'eft pas gnerriere. Je leur dirois que, ü Ton fait 

'abftraöion de* Tefprit militaire, qui n*entre pas 

dans Ie caradere des Italiens , ce caraé^ere v^QC 

^•bien celui des autres nations. Vous ne verrez nulle 

* part plos d'humanité Sc de bienfaifance , nulle part 

iafociécé. n'a plus de charmes qu'en Italië; nulle 

part on ne cultive plus les vertus privées. Je 

dirois que 1'Italiej (oumife en partie k fautoricé 

d'un clergé qui ne préche que la patx ^ 8c d'une 

république ou Tobjet du gouvernement eft 1* 

tranquilJité , ne peut abfolument être guerriere. 

Je Sirois même qu*il ne lui ferviroir a rien de Tê- 

tre; que les hommes ni les nations n'ont que 

f^iblement |es ydrtas qut leur font inutiles ] qa^ 
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n^étant pas onies fous un feul gouvernement ; en- 
fin, qu'étant (ituées entre quatre grandes puifTan- 
ces , telles que Ie Türc , la maifon d'Autriche, Ia 
France & l'Efpagne , Tltaiie ne pourroit , quelles 
que fu/Tent fes roceurs , réfiJfler a aucune de ces 
puiffances ; elle ne doit donc s^occuper que des 
joix civiles, de la police^ des arts, & de tout ce 
qui peut rendre la vie tranquille & agréable. Je 
conclurois que ce n'eft pas Ie luxe > maisja (itua- 
tion & Ia naturende fes gouverneinents, qui em- 
pé.hent ricalie d'avoir des mceürs fortes, & hs 
vertus guerrieres, 

Après avoir vu que lè luxe pourroit n^aveir pas 
iti la caufe de la chüte ou de la profp^riré des 
empires > & du caraélere de certaines nations ^ 
j'examinerois ü Ie luxe ne doit pas être relatif a la 
f/tuation des peuples, au genre de leurs produc- 
tions , a la fituation & au genre de proauélions 
de leurs voifins. Je dirois que les Hollandois, fac- 
teurs & colporteurs des nations, doivent confer- 
ver leur frugalicé , fans laquelle ils ne pourroient 
fournitr è bas prix Ie fret de leurs vaiffeaux , Sc 
tranfporter les marchandifes de Tunivers. Je di« 
rois que ü les SuifTes tiroient de la France & de 
PItalie beaucoup de vins, d'étoffes d'or Sc de foie, 
des tableauXy des Aatues & des pierresprécieufes, 
]|s ne tireroient pas de leur fol ftérile de quoi ren- 
dre en échange a l'étranger , & qu'un grand luxe 
ne peut leur écre permis, que quand leur induf- 
trie aura réparé chez eux la difecte des produSions 
du pays* 

£n fuppofant qu*en Efpagne , en Portugal , en 
France , la terre fut mal cultivée , & que lés ma« 
nufaétures de premiere ou feconde néceflité fuflent 
négligées, ces nations feroient encore en ^tat de 
foutenir un grand luxe. Le PorifU2al,par Ces mines 
tia Bréfi) , fes vlos & fes coloniei d'Afrique & d'A-^ 
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lie, aura tonjours de qaof fournir ï Viix^ngtti^ 
pourra figurer entre les nations riches. 

L'Erpa^ne,qgelquepeu de travail & decöltofe 
qu'il y au dans fa métropole & fes colonies^ auFa 
^oujours les produ^liohs des contrées fertiles qui 
Gompofent fa domination dans Jes deux roondesj 
& les riches mines d\x Mexique & du Potozi foa- 
tiendronc chez elles Ie luxe ae Ia coor & celui de 
la fuperüition. 

La France, en laifTant tomber fon agricalture 
& fes manufaflures de premiere ou feconde nécef- 
licé I auroit encore des branches de commerce abon- 
dantes en richeffes; Ie poivre de linde » Ie fucre 
& Ie café de fes colonies*, fes huiles & fes vins, 
Jui fourniroient des échanges \ donner k Tétran- 
ger , dont elle tireroit une partie de fpn luxe \ elle 
foutiendrok «ncore ce luxe par fes modes : cetce 
nation , long-temps adroirée de TEurope^ en eil 
encore imitée aujourd'hui. Si jamais fon luxe écoit 
excelfif, relacivement au produic de fes terres^Sc 
de fes manufadures de premiere ou feconde né« 
ceflité , ce luxepferoit un remede a lui-même ; il 
nourriroit une multitude d'ouyriers demode^ & 
retarderoit la ruine de. Térat. 

De U% obfervations & de ces réffexions , je con- 
clurois qué Ie Ixy-niQ eft contraire oufavorablea Ia 
richeffe des nations, felon qu'il. confomme plus 
OU moins leproduic de leur fol & de leur induftrie» 
ou qu'il confomme Ie produit du fol & de rinduf- 
trie de/{'étranger} qu'il doit avoir un plus grand 
OU un plus petit nombre d'objets , felon que ces 
nations ont plus ou n^oins de riche/Tes: Ie luxeed: 
^ eet égard pour les peuples, ce qu^il eft poiK les 
particuliers s il faut que la multitude des jouiflan- 
cts foic proportionnée aux moyens de jouir» 

Je verrois que cette envie de jouir, dans ceux 
^ui oac des r ichefles , & I'eavie de ^'e^richir dans 



ceux qi|i n'ont qae Ie nécefllire , doivent exciter 
les arts 9 & toute efpece d'induflrie, Voifè Ie pre- 
mier effet de l*inflind, & des pafTionsqui nous me« 
nent au, luxe > & du luxe même *, ces nouveaux 
arts f cette augmentation dMnduArie , donnenc au 
peuple de nouveaux moyens de fubriftance9& doi- 
venc par conféquent augcnenter Ia population. Sans 
luxe , il y a moins d'échange & de contmerce s fans 
commerce, les nations doivent ècre moins peu- 
plées i celle qui n^a dans fon fein que des labou-* 
reurs, doic avoir moins d^horonves que cclle qui 
encretient des laboureurs > des matelots , des ou*- 
vriers en écofFes. La Sicile, qui n^a que peu de 
Juxe 9 eft un des pays ïts plus ferciles de la terre$' 
elle td fous un gouvernement modéré s & cepen-* 
dant elle n^eft ni riche ni peuplée. 

Après avoir vu que les paluons qui infpirènt Ie 
jluxe» & Ie luxe roéme, peuvent étre avantageufei 
a Ia population & a la richefle de^ écats, je ne vois 
pas encore comment Ie luxe & ces paiTions doivenc 
Itre coQtraires aux mceurs. J[e ne purs cepen4ant me 
diflïmuler que, dan^ c^uelques parties del'univers^ 
li y a des nations qui ont Ie plus grand commer* 
ce Sc Ie plus grand luxe , & qui perdent tous lég 
jours quelque chofe de leur population & de leurs 
iDceors. 

S'il y avoit des eouvernements établis fur Téga- 
lité parfaite, fur Y'uniformité de mceurs, de ma- 
njeres, & d'état entre tous les citoyens,tels qu'onc 
été a peu prés les gouvernements de Sparte , de 
Crete, ÖC de quelques peuples qu'on norome fau-- 
t^ages 9 il eft certain que Ie defir de s'enrichir n'y 
pourroit étre iilnocent.^ Quiconque y defireroit de 
rendre fa fortune meilleure que celle de fes con- 
ci^oyens, auroit déjk cefTé d^aimer les loix dans fon 
fon pays , & n'auroit plus la vertu danis Ie cceur^ 

^ais dans nos gouvernemeuts modernes^ ou'b 



conflitution de Tétat & des loixciviksencotrragent 
'Sc affurent les propriétés : dans nos grands 'écats, 
bü il fduc des richeffes pourxnaihtenir leur gran- 
deur & leur puifTance> il remble que quiconque 
travaille a s'enrichir , foic un hötnme utile a Fécac , 
& que quiconque, étant riche, veut jouir, foit un 
homme raifonnable 5 comn[>ent donc concevoiir que 
des citoyens , en cherchant k s'enrichir , & k jouir 
'de leurs richefTes, ruinenc quelquefois TécaCy & 
perdent les moeurs ? 

II faut , poqr réfoudre cette difficulté , fe rap- 
pellcr les abjets principaux des gouvernements. lis 
doivenc aifurer Jes propriétés de chaque citoyen; 
tnais' comme ils doivent avoir pour but Ia con- 
fervation de tous les ayantages du plus grand nom- 
bre , en maintenanc , en excitant mêine dansjes 
citoyens Tamour de la propriété , Ie defir d'aug- 
menrer fes propriétés, & celui d'en jouir : ils doi- 
vent y entretenir, y exciter Tefprit de commu- 
nauté , l'efprit patriotique ; ils doivent avoir atten- 
tion a la maniere don^ les citoyens veulent s'enri- 
chir, & a celle dont ils peuvent jouir : ilfautquff 
les moyens des^enrichir contribuent i la richelTede 
yétat , & que la maniere de jouir foit encore ucile 
i rétat ; chaque propriété doit fervir a Ia com- 
munauté; Ie bienètre d'aucun ordrê de citoyens 
iie doit étre facrifié au bien-étre de Tautre s enfin 
]e luxe & les pafHoos qui menent aa luxe , doi- 
vent être fubordonnés a Tefprit de communauté, 
^ dux biens de la communaute. 

Les paffions qui menent au luxe , ne font pas 
les feules nécefTaires dans les citoyeds ; elles doi-* 
vent s'allier a d'autres , k Tambition , a Tamour de 
lagloire, a Thonneur. II faut que toutes ces paf- 
fibns foient fubordonnées k Tefprit de communauté ; 
l^ï feul les maintient dans l'ordre; fans lui elles 
porteroient a de fréqueiues injaflices9& feroient des 
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ravages» Il faut. qu^aucune de ces pafHons ne dé- 
truiie les autres , & que toures fe oalancent ; (i Ie 
luxe avoit éceint ces paflions, il deviendroit vi- 
ci.eux& funefle; &alors,iIne ferapportfroic plus 
k Tefprit de communaucé; mais il refte fubordonn6^ 
^cetefpric, a rooins que Tadminifl radon ne l'efi 
ait renau indépendanc , a moins que , dans une 
nation oü jl y a des richelTes , de l'induftrie & du 
luxe, radminiftration n'ait éceint Tefpric de com-' 
munancé. 

Enfin, partout oü je verrai Ie luxe vicieux» 
par-tout oè je verrai Ie defir des ricfaefTes, & leur 
ufage contraire aux mceurs & au bien de l'Ecat , 
je dirai que l'efprit decommunauté, cette.bafe né- 
ceffaire fur laquelle doivent agir tous les refTorts 
de la fóciété , s'eft anéanti par hs fauces, du gou- 
vernement; je dirai que Ie luxe, utile'föus une 
bonne adminiftration , ne devient dangereux , que 
par Pignorance, ou la mauvaife volonté des admi* 
niflrateurs;& j'examinerai Ie luxe dans les natións^ 
oü Tordre eft en vigueur , & dans celles oü il s'elt 
aiFoibli. 

Je vols d'abord Tagriculture abandonnée en Ita- 
lië» fous les premiers empereurs , Sc toutes les pro- 
vinces de ce centre de Tempire Romain , couvertes 
de parcs p de maifons de campagnes , de bois plan- 
tés p de grands chemins ; & )è me dis qu*avant la 
perte de la liberté^ & Ie renverfement de la cónl^ 
CÏtucion de rEcac » les principaux fénateurs , dévo- 
rés de l'amour de la patrie , oc occupés du foin d'en 
augmenter la forcejk la population » n'auroienc 
point acheté Ie patrjmoine ae Tagriculturè^ pour 
en faire un objet de luxe, &.n*auroient point con- 
verti.Ieurs fermes unies en maifons de plaifance, 
je fuis même afTuré que, fi les campagnes d^Jcalie 
n'avbient pas été partagées pludeurs rois entre les 
foldat^ des par gis de Sylla, de Céfar & d'Augufte ^ 



qui négligeóient de lts cultiver, Tltalie mêmey 
lous les empereurs , aarait confervé plus long-^ 
temps fon agriculture, 

* Je porce mes yeux fur des royaumès > ou regne 
Ie [)lus grand luxe, & oa les campagnes devien- 
fient des deferts ; mais avant 'd'attiriDuer ce mal- 
heur au luxe des villes , je me demandé queue a 
écé la conduite des adminiftrateurs de ces royau- 
mès ; & je vois de cetce conduite naitre Ia dépopa* 
lation attribuée au luxe; j^en vois naitre Ut abus 
du luxe^mêjtne. 

Si» dans ce paySj on a furchargé d^impdts & 
de corvees des habitants de la campagne; (i Tabus 
d'une autorité ligitime les a tenusfouvent dansFin- 
^uiétudé & dans ravili^Tement ; fi des monopoles 
ont arrêcé'le débic de leurs denrées; fi on a fait 
tts feutéi, & d'autres dont je ne veux poinr parier, 
une partie des habitants des campagnes a du les 
abandonner, pour chercher fa fubfiftance dans les 
villes > ces malheureux y ont troüyé Ie luxe ; & en 
fe confacrant i fon fervice, ils ont pa vivre dins 
leur patrie. Lt luxe, en occupanc dans les villes 
les habitants de'la campagne, n'a f^it que retarder- 
la dépopulacion de l'^état; je dis retarder,'& non 
cmpêcher, parc€ <jue les raariages font rares dans 
des campagne* miférablès , & plus rares encore 
parmi Tefpece d'hoftimes qui ie réfugient de Ia 
campagne daïi$ lts villes; ils arrivent , pour ap- 
prendre a travailler aux arts du luxe; & il leur 
faut un temps confidérable , avant qu'ils foient mis 
en état d*affurer, par leur travail , la ftjbfiftance 
d*une familie ;iis laiifent pa/Ter les moments oü Ia 
nature follicice fortement a j^uni'on des deux £e%es\ 
iC Ie libcrtinage vieht fencorè les détourner d*une 
tinion légiticne. Ceux qui preniient Ie parti defe 
donner on maitre, font toujours dans une (ïtuation 
tiicertaine; ils n'ont nile'^cemps ni la volonté de 
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fe marier ; mais fi quelqu*un d'eux fait un ecar 
blifTement , il eo a. robligation aa luxe^ & k la 
prodigalicé de Thomme opulent. 

L'oppreflion des campagnes fuffit pour avoir éta* 
bli rextrérne inégalicé des richeifes, dont on attri- 
bue Tofigine au luxe , quoique lui feul au con- 
traire puifTe récablirune forte d'équilibre entre les 




fenHblement dans un plus petit nombre de mains. 

Dans un pays oü Ie gouvernement tombe dans de 
il grandes erreurs, il ne faut pas de luxe pour écein- 
jdre Tamour de la patrie , ou la faire haïr au ei* 
toyen malheureux ; on apprend aux autres qu'elle 
eft indifFérence pour ceux qui la conduifenc ; Sc 
c*e& afTez, pour que perfonne ne Taime plus avec 
paflion. 

11 y a des pays oü Ie gouvernement a pris encorè 
d'autres moyens pour augmenter Tinégalité de$ 
richeffes , & dans lefquels on a.donné ; on a con* 
tinué des privileges exclufifs aux entrepreneurs de 
plufieurs manufadur^es , ï quelques citoyens , pour 
taire valoir des colonies , & a> quelques compa* 
gnies> pour faire feuls un riche commerce. Dans 
d'autres pays , è ces fautes , on a ajouté celle de 
rendre lucratives a Texcès les cfxarges de ünance 
qa'il falloit faonorer* 

On a «par tous ces moyens > 'donné naifTance -k 
des fortunes odieafes & rapides : fi les hommes fa- 
voriré5,qui les ont faites ^ n'avoient pas habité la 
Capitale , avant d'être riches , ils y feroient ve« 
jius depuis, comme au centre du pouvorr Sc des 
plaiflrs 'i il ne leur refle a defirer , que du crédit 
Sc des jouiflTances; & c'eft dans la Capitale, qu*ils 
viennent les chercher: il faut yoir ce que doit pro* 
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duire Ia réanion de canc d'hommes opulents datri 
Ie même lieu. 

Les hommes , dans la fociété , Te jcotnparent 
concinuellemenc les uns aux autres ;iïs tencent fans 
ceflbè établir dans leur propre opinion^ & enfuite 
dans cefle des autres , Vïdêt de leur fupériorité : 
cette rivalité devienc plus vive entre les homn^es, 
qui onc un mérite au même genre; or il n*y a 

3u'un gouvernement qui ait rendu , comme celur 
e Sparte , les richefles inutiles^ oü les hommes 
puiflent ne pas fe faire un mérite de l^urs richefles; 
dès qu*i1s s*en font on mérite , ils^oi^ent faire des 
efForts pour paroitre riches; il doit donc s*intro- 
duire , dans toutes les conditions , une dépenfe ex- 
cefTive pour la Fortune de chaque particulier ,& 
un luxe qu'on appelle de hienjcance : fans un im- 
menfe fuperflu ^ chaque condition fe croit mifé- 
rable. 

Il faut obferver que , dans prefqoe toute PEu- 
rope, rémulation de paroitre riche , & Ia confidé- 
racion pour les richefles , ont du s'introduire inde- 
pendamment des caufes H naturelles y dont je 
viens de parier; dans les temps de barbarie, oü Ie 
commerce éroit ignoré , & oü des manüfadures 
groffieres n'enrichi^Foient pas les fabriquants j iln*y 
a voit des richefles , qire les fonds de terre ; les iculs 
hommes opulents étoient les grands propriésaires; 
or ces grands propriétaires étoient dts feigneursde 
fiefs. Les loix des fiefs^ Ie droir de poiTéder feuls 
certains biens^ maintenoient les richefTts entre les 
mains des nobles ; mais les progrès du commerce, 
de rinduftrie & du luxe, ayant créé, pour ainfi 
dire, un nouveau genre de richefles, qui furent 
Ie partage du roturier, It peuple, accoutumé ^ 
refpeéïer I'opulence de ^qs fupérieurs , la refpefta 
dans fes égaux : ceux-ci crurent s'égaler aux grands, 
cnimitancleurfafle;lesgrandscrurentvoirtomber 

la 
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laiiiérarchie, qui les élevoicau-deflas da peuple; 
ils auementerent leurs dépenfes , pour conferver 
leurs aiftinélions ; c'efl alors que Ie luxe de bien- 
fé^ncedevient oaéreux pour tous les écats , & daii"» 
gereux pour les niccurs. Cette ficuacion des hom- 
mes fic dégénérerrenviedes^enrichir en excefTive 
cupidicé^ell^devint» dans quelques pays ^ Ia p^f- 
iion dominante , & fic caire les palllons noblis , qui 
ne devoienc point Ia décruire, mais lui commander. 

Quand Textrême cupidicé remuetous les coeurs , 
les enthoufiafmes vercueux difparoiflent : cette ex- 
treme cupidicé ne va poinc fans Tefpric de propriété 
Ie plus excefTif; Tame Véteint alors : car elle s^é« 
teint quand elle fe concentr^. Le gouvernement 
embarrafTé ne peut plus récompenfer que par des 
fomnies immenfes , ceux qu'il récompenfoic par de 
légeres roarques d'honneur. 

Les impócs mulcipliés fe multiolient encore , & 
pefent fur les fonds de terre & uir Tinduftrie né- 
<:efraire , qu'il cfk plus aifé de taxer que ie luxe p 
foit que, par fes continuelles viciflitudes, il échappe 
au gouvernement , foic que les hommes les plus 
riches aient le crédit de s'a/Franchir des impócs ; 
il eft moralement iropoifible qu'ils naienc pas plus 
de crédit, qu*ils ne devroient en avoir ; plus leurs 
fortunes foncfondées fur desabus , & onc été ex- 
ceflives & rapides , plus ils onc befoin de crédit 
& de .moyens d'en obtènir. Ils cherchenc , Sc 
réufCfTenta corrompre ceux qui font faits pour les 
riprimer. 

Dans une répüblique , ils tentene les magfflrats, 
les adminiftrateurs : dans une monarchie^ ils pre- 
fentent des plaifirs iSc des richefTes k cette no^ 
blefTe , dépofitaire de Pefprit nacional & des 
moeurs, comme les corps de roagiftrature font les 
dépofitaires des loixt 

Va des efFecs da crédit des hommes riches •• 
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'quand les richefles font inégalement partagées , on 
efFet de Tafagefaflueux des richefTes , un efFetda 
befoin qu'on a dss houiiues riches , de rautorité 
.qu'ils nrennent , des agrémenrs de leur fociété ; c*eft 
Ja conrufion des rangs donc f ai déja die un mot ; 
alors fe perdent Ie ton , la décence , les diAinc- 
tions de chaque état , qui fervent , plus qu'on 
ne penfe , a conferver Tefprit de chaque état ; 
quand on ne tient plus aux marqaes de fon rang , 
on n*efl plus attaché è Pordre général ; c'efl q^and 
on pe veut pas reroplir les .devoirs de fon étar , 
qu'on négligé un extérieur , un ton , des manie- 
its qui rappelleroient ridée de ces devoirs aiiX 
autres 9 & a foi- menie. D*ailleurs , on necoadaic. 
ie peuple ni par des raifonnements , ni par des dé" 
finitions , il faut impofer a fes fens , & lui aa- 
jionccr par des marques diftinflives ^ fon foüv€- 
rain > je« grands^ les m^giftracs , jes miniftres de 
la religion 9 il faut que leur extérieur annonce Ia 
puiffance , la bonté , la grandeur , la fainteté > ce 
qu'eft ouceque doitêtreun homme d'unecertaine 
clafle , Ie citoyen revêtu d*une certaine digoiti: 
par .conféquent 9 Temploi des riche/fes qui don- 
neroic au magiftrat l'équipage d'un jeune fei- 
gneur , Tattirail de la moUetiey Sc la parure affec- 
tée au guerrier , Tair de la dilTi pation au prêeré, 
Ie cortege de la grandeur au finiple citoyen , af' 
foibliroit néceflaireoient dans Ie peuple l'impref- 
(ion que doic faire fpr lui Ia prefence des hoin- 
Ines deflinés k Ie conduire;& av&c les bienféan- 
ces de chaque état, on verroit s'efFacer jufqu*a la 
moindre tracé de Tordre général ; rien ne pour- 
roit rappelier les riches a des devoirs , & tout les 
avertiroit de jouir. 

II efl moralement nécelfaire que Tuiage des ri« 
chefTes feit contraire au bon ordre-&aax in<£urs. 
Quand ies richefTe^ font acquifes ftas trav.ail » ou 
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par iSes' abus , les nduveaux rlches fe donnent 
promptement Ia jouiffance d'une fortune rapide ^ 
& d'abord s'accoutument k Tinaftion & au be- 
foin des diffipations frivoles : odieux a la pluparc 
de leurs citoyens , auxquels ils ont été injufte- 
menc préférés J aux fortunes defquels ils ont été 
des obftacles , ils' ne chérchent poipt a obtenir 
d'eux cequ'ils ne pourroient en efpérer, 1'eftime 
& la bienveillance ; ce font fur-toui les fortunes 
dés monopoleürs , desadminiftrateiirs & receveurs 
des fonds publics , qui font les plus odieufes , & 
par conféquent celles dont on eft Ie plus tenté- 
d'abufer. Après avoir facrifié ia vertu & la réputa- 
tion de probité aux defirs de s'enrichir , onne s'a- 
vife guere de faire de fes richeffes un ofage ver- 
tueux j OU cherche a couvrir , fous Ie fafte & les 
décorations du luxe, 1'originè de fa familie, & 
celle de fa fortune s oA cherche a perdre dans les 
plaifirs Ie fouvenir de Ce qu'on a fait ^ & de ce 
qu'onaété. 

Sous les premiers empereurs » des hommes 
d'une autre clafTe que ceux dont je yicns de par- 
Ier , étoieiu raffemblés dans Rome , oh ils vc- 
■noient apporterles dépouilles des Provinces affu- 
jetties ; les Patriciens fe fuccédoient dans les gou- 
vernements de ces Provinces ; beaucoup niême 
ne les habitoient pas , & fe contentoientd'y faire 
quelques voyages; lequefteur pÜloit pour lui , & 
pour Ie proconful que les Entpereurs aimoient a 
retenir dans Rome , fur-roüt s'il étoit d'une fa- 
milie puiffante ; la Ie praticien n'avoit a efpérer 
ui crédit ni part au gouvernement , qui étoit en- 
tre les mains des affranchis ; il fe livroit donc k 
la naolleffe & aux plaifirs ; on ne trouvoit pIuS 
rien de Ia fpree & de la fierté de Tancienne Ro- 
me , dans des fén!i(etirs qui achetoie;it la («curité 
.par raviliiTement ; gQ n'écoit pas Ie' luxe qui les 
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avoit avilis , c^étoit la tyrannie ; comme Ia paf- 
fion des fpe^acles n'auroic pas fait monter fur Ie 
théatre les fénaceurs Sc les empereurs , (i Foubli 
parfait de tout ordre , de toace décénce & decou- 
te dignicé , n'avoit procédé & amené cette pafTion. 

S'il y avoit des gouvernements oü Ie légiflateur 
auroit trop fixé les grands dans la capitale s s*ils 
avoient des charges > des commandements , &c. 
qui ne leur donneroient rien a faire 5 s^ils n'é- 
toient pas obligés de mériter , par de grands fer- 
vices , leurs places & leurs honneurs ; ü on n'ex- 
citolt pas en eux Témulation du travail 6c des ver- 
tüs ; (1 enfin on leur laifToit oublier ce qu'ils döi« 
venc k la pacrie , contents des avantages de leurs 
richefTes & de leur rang^ ils en abuferoient dans 
Toifivecé, 

DanspluHeurs pays 4e 1'Europe, il y a unefor-- 
te de propriété^y qui ne demande au propriétaire 
ni föins éconotniques , ni entretien , je veux par- 
Ier des dettes nationales ; & cette forte de biens 
eft encore très-propre a augmenter , dans \e^ gran- 
des Villes , les défordresqui font les efFèts necëf- 
fair^s d'une extreme opulencé unie a Ufrivolité. 

De ces abus > de ces fautes , de eet état des 
choXes dans les nations , voyez quel ca radere Ie 
luxe doit prendre , & quels doivent étre lts ca?- 
raéleres des différents ordres d'one nation. 

Chez les habitants de la campagne il n*y a nulle 
élévation dans les fentiments ; il y a peu de ce 
courage qui tient a Tefiime de foi-même, au fen- 
timent de fes fo rees ; leurs corps ne font point 
robuftes; jlsn'ont nul amourpour Ia patrie , qui 
si'eft pöur eux que Ie théatre de leur aviliffemenc 
& de leurs larmes : chez les artifans des villes 1 il 
y a Ia même baffeffe d.'ame ; ils font trop prés de- 
ceux qui les méprifent , pour s'eftimer eux-ibé- 
mei \ leurs corps énervés par les travaux fédea-; 
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taires, font peu propres a foucenir les fatigue^. 
Les loix qui^ dans un gouvernement bien regié » 
font la fécurité de tout y dans un gouvernemenc 
OU Ie grand nombre géinit fous roppreflion , ne 
font pour ce grand nombre qu'une barrière , qui 
lui 6te Tefpérance d'un meilleur état s ildoit de- 
lirer une plus grande licence, plutót que ie réta- 
bliffement de Tordres voila Ie peuple; voici les 
autres clafles, 

Celle de Tétat intermediaire, entre Ie peuple 
& les grands 9 compofée dQ& principaux artifans 
du luxe, des hommes de finance & de commerr 
ce , & de prefque tous ceux qui occupenc les fe- 
condes places de la fociété , travaille fans ceffe 
pour palfer d'une fortune médiocre a une plus 
grande 5 l'intrigue & la fripponerie font fouvent 
ÏQS moyens; lorfque Thabitude des fentimens hon- 
nêtes ne rerient plus dans des jufles' bornes la 
cupidité & Tamour efFrené de ce qu'on appelle 
piaijirs ; lorfque Ie bon ordre & Texeraple n'im- 
prime pas Ie refped^ & 1'amour de 1'honnéteréj 
Ie fecond ordre de Térat réunit ordinairemem Jes 
vices du premier & du dernier. 

Pour les grands, richés fans fonflions, décorés 
fans occupations, ils n'ont pour mobile qué Ia 
fuite de Tennui , qui ne. donhant pas méme des 
goüts, fait paffer Tame d*objets en objets, qui 
l'amufent fans la rempHr, &fans Foccuper, on a, 
dans .eet état, non des enthoufiafmes , m^is des 
enjouements pour tout ce qui promet un plaifir : 
daps ce torrent de mode;s , de fantaifies, d'amu- 
fements, dont aucun ne dure, & dont Tundétruit 
l'autre , l'ame perd jufqu'a la force de jouir, & 
devient aufli incapable de fencir Ie grand & Ie 
beau, que de Ie prpduire ; c'efl: alors qu'il n'efl 
lus queftion de favoir lequel eft Ie plus eflima- 
ie de Corbulon oa de Traféas^ mais fi on dQxi- 
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Tiera Ia préference a Filade on i Bltyue i c*cflE 
alors qa'on abandonne la, Médée d'Ovide , l& 
Thiefte de Varus ,& les piece* de Térence pour 
les farces de Labérius ; les talents politiques & mi* 
Jitaires tombent peu-a-peu , ainfi que Ia philofo- 
phie, ré]oqueüce> & tous Ie» arts d'itiiita^on ^ 
óès hommes frivoles , qui ne font que jouir, onc 
cpuifé Ie beauj & cherchentrextraoidinaire; alors-, 
il entre de l'incertain, du recherche, dupuérile ; 
dans les idees de la perfedionjde petites ame^ 
qu'éconnent &humilienc Ie grand Sc lefort^leur 
preferent leperit, Ie bouffon , Ie ridicqle, l*af- 
fe(^é} les talencsqui font Ie plus encoura^és. fofit 
ceux qui flattenc les vices Sc Ie niauvais goüc; & 
ils pérpétuenc ce défordre général que na poinc 
amené Ie luxe, mals qui a corrompu Ie luxe & 
les moBurs, 

Si Ie Iu:^e déiTordonné fe dëtruit lui-fnêmCj it 
épuife fes fgurces, il taric fes canaux. Les hotn- 
mesoififs quiveulent pa/Ter^ fans intervalle^d'ua 
©bjet de luxe ^ l'autre ,• vont chercher lei pro-- 
^uöion^ & rinduftrie de toutes les porties dtx 
monde : les-'ouvrages de.leurs nations paflent de 
mode chf z eux , Sc les artifans y font découragés ; 
l.rEgypte ,Ies cótes d'Afiique , I^ Grece , la Syrië ^ ' 
. l'Ëfpagne fecvoient au luxe des Romains fous les 
premiers Empereurs, S: ne, lui fuffifoient pas. 
- Le gout d\ine dépenfe exceffive, répandu dans 
toutes les clafTes des citoyens, porte les ouvriers. 
a exiger un prix exceflifde leurs ouvrages. Indé- 
pendammen't- de ce gout de dépenfe, ils font for-* 
ces a haufler Ie prix de la main- d' oeuvre , parce 
qu'ilshabicent les grandes. villes >.de$ villes opu<* 
lentes, oü les denries néceflairesi ne font jamais 
a bon marché J bientót des nations plus pauvres^ 
& dont lesmceurs font plus fimples, font les. mê* 
meschofes^ Sc les^ débitanc ï un prix plus baj^ 
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refte de Ia mollefle , de la langueur , & de Thabi- 
tade a Pefclavage. s . 

Apiès avoir vu quel eft !e caraiSere d'une na- 
tiön , OU regnent certains abus dans Ie gouverne"* 
ment; après avoir vu que les vices de.cette na- 
tion Tont motns les efFets du luxe , que de ere* 
abus , voyons ce que doit être Pefprit national 
d'un peuple qui raffemble chez lui tous les objets 
poflibles du plus grand luxe , mais qui fait nnin- 
tenir dans Pordre un gouvernement lage 8c vigou- 
reux , é^^alément aitentif a conferver les véricables 

• richefTesde FEtat , & les moeurs^. 

Ces richefTes & ces moeurs font Ie fruit de l*ai- 

'fance du grand nombre , & fur-tout de l'atten- 
tion extreme de la part du gouvefnament k diri- 
g^r toutes fes opérations pour Ie bien génér'al ^ 
ians acceptions ni de clafles , ni de particufiers, 8c 
de fe parer fans celfe , aux yeux du pjQblic , de 
tes intentions vertueufcs, 

Par-tout ce 'grand nombre eft , ou doit êtrè 
compofé des habitants 'He la campagne , des culti- 
vateors ; pourqu'il^ foient dans ralliancé , il faut 
qu*jls foient laborieux ; pour qu'ils. foient labo- 
rieux , il faut qu'ils aient- Tefpérance que leur 
travail leur procureraiin etst agréable.; il faut au(^ 
fi qu'ils en aient Ie deur. Les peuples tombes dans 
Ie découragement , fe cor^tentent Volontiers du 
(imple néceffaire , ainfi que les habiiants de ces 
contrées ferfiles, oüla nature donne tout , 8c oxt 
töut languit , fi Ie légiflateur ne fait point intro- ' 
duire U vanité V & ^ la fuire un peu de luxe. Il 
faut qu'il y 'aif dans les villages , dans^Ies plas ' 

. petics bourgs^ des manufaéïures d'uflenfiles^ d'é- 

P iv ' 
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totfes ^ firc. néceflaires è l'entretien , & mêm6 ï 
]a parure groHiere des habirants de Ja campagne; 
ces manufadures y augmenterolent encore Taiiance 
Zc la populacion. C'écoit Ie projet du grand Col- 
bert , qu'on a trop accufé d'avoir voulu faire des 
Prafi9ois une nation feulecnent commercance. 

Lorfque les habitans de la campagne font bien 
traites, in enfiblement Ie nombre des propriétai— 
res s'augmente parmi enx : on y voit diminuer 
i'extréme diilance Sc la vile dépendance da pau- 
vre au riche; dela ce peuple a des fentiments éle- 
vés , du courage , de la force d'ame , des corps ro- 
buftes,' Tamour de la patrie, du refpeft, de Tat- 
tachement pöur des magiflrats , pour un Prince^ 
un ordre, des loix auxquelles ifdoit fon bien-êtrè 
& fon J-epos? il tremble moins devant fon fei- 
gnéur ; mais il crainc fa confcience , la perte de 
fes biens, de fon honneur & de fa tranquillité. 
II vendra chërement fon travail aux riches ;& on 
ne verra pas Ie fils de Thonorabie laboureur quit- 
ter (i facilement Ie noble métier de fes peres ^. 
pour alUr fe fouiller des livrées & du mépris de 
rhomme opulent. 

Si Ton. n'a point accordé les privileges exclufifk 
dont j^ai parlé ; fi Ie fyftême des ünances n'entaf- 
fe point les riche(fes; (i Ie gouvernement ne favo- 
rife pas la corruption des grands , il y aura moins 
d'horomesopulentsfïxés dans la capitale; 8c ceux 
qni s'y fixeront , n'y feront pas oififsj il y aura 
peu de graitdes fortunes , Ik aucune de rapide : les 
moyens de s'enrichir , partagés entre un plus grand 
nombre de citoyensj auront naturellement divi- 
fé les riche/Tes : Textréme pauvreté & Textrême 
richeife feront également rares. 

Lorfque les hommes accoutumés au travail ^ 
font parvenus lentement & par degrés k une gran- 
de fortane, ils confervenc Ie gout do trayaili psa 



de plaifir les délaffe^ p^rce qu'ils joai/Teitt da tra* 
vail même j & qu^ils onc pris long-cemps , dans les 
occupations afTidues , & réconomie d'une fortune 
tnodérée ,' Tamour de ToVdre , & la inodération 
dans les plaifirs. . ; 

Lprfque les hommes font parvenas ï h fortune , 
par des moyens honnêtes , ils confervent leur hon- 
nêceté; ils confervent ce refpeót pour foi-même ^ 
qui ne permet pas qu^on fe livre a mille fantai- 
fies défordonnées : lorfqu'an homme , par Tac- 
quifirion de Ces richeffes, a fervi Cts concitoyens> 
en apportant de nouveaux fonds a Técat , ou jen 
faifant fleurir un genre d^induflrie ucile, il faic 
que fa fortune efl moins enviée qu'honorée ; & 
comptant fur reftime_& la bienveillance de fes 
concitoyens, il veut conferver Tune & Tautre. 

Il y aura , dans Ie peuple des villes , Sc un pea 
dans celui des campagnes, une certaine recherche 
de commodités , & méme un luxe de bienféance > ^ 
nais qui tiendra toujours k Tutilicé ;, 8c Tamour 
de ce luxe ne dégénérera jamais en une folie 
émulation. 

Il y régnera^ dans la feconde claffé des citoyens» 
un eiprit d'ordre, & qette aptitude è la difcuflion 
que prennent naturellement hs hommes qui s'oc- 
cupent de leurs affaires : cette clafle de citoyens 
cherchera du folide dans fes amufements même : 
fiere, parce que de mauvaifes moeurs ne Tauronc 
poinc avilie ; jaloufe des grands , qui ne Tauront pas 
corrompüe, elle veillera fur leur conduite; elle 
fera flattée de les éclairers & ce fera d'elle que 
partiront des lumieres qui tomberont fur Ie peu- 
ple, & remonteront vers les grands. 

Ceux-ci auront des devoirs ; ce fera dans les ar* 
mees &fur lafrontiere, qu'apprendront la guerre 
ceux qui fe confacreront a ce métier , qui eil leur 
état ^ ceux qui fe deftineront a quelques partiei 
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du gouvefnementjS'en inflruiront long-femps^aved" 
afliduité, avec appilication : & (i des récompenfes- 
pécuniaires ne font jartiais entalTées fur ceux niême 
qut auront rendu les plus grands fervices ; fi les 
grandes places , les gouvernements , les comman- 
cements, ne font jamais donnés è la naiflance 
fans les fervices; s'ils ne font jamais fans fonc- 
tions , les grands ne perdront pas dans un luxe oi- 
fif & frivole, leur fentiment & la facuité de s'é- 
clairer : moins toiirnientés par l'ennui , ils n'épui-'- 
ferontni leur imagination, ni celle de leurs flat- 
teurs , k la recherche dts phifirs pacriles, & des 
modes fantaftiques; ils n'étaleront pas un fafte ex^- 
ceflif , parce qulls auront des prérogatives reel- 
ief , & un^ mérite véritable, dont Ie pubHc lear 
tiendra compte. Moins raffeftibrési & voyant i 
c6té d'eux h\oins d'hommes opulents ^ils ne pör- 
teront, point a l'excès leur luxe de bienféanee'^ 
témoins deTintérêt que Ie gouvernement prend au 
maintien de Tordre & au bien dè Tétat , ih feront 
attachés a Tun & k Tautre; ils infpireront 2'amour 
de la patrie, & totïs les fenciments d'ati honneur 
vertueux & févere; ils feront attachés k la décence 
(des mceurs ; ils auront Ie maintien & ie ton de 
fcur état. 

Alors, nr Ia mifere , nr Ie befoin d'une dépcti- 
jfe exceffive , n'empêchent point les mariages ; Sc 
la pöpulation atigmente; on fe foutien, ainfi que 
Ie Juxe & les^ richefTes de la nation : ce luxe eft 
de repréfentation ^ de commodicé & de fantaifie ; 
il ranemble , dans ces différents genres , tous les 
arts flimplement utiles^ &, tous les beaux arts j 
xnais'recenu dans de juftes bornes par Pefprit de^ 
eommunauté, par Papplication aux devoirsy.&par 
des occup{)tions qui ne laiffent perfonne dans Ie 
befoin continu des plaifirs , il efV divifé , ainfi que 
les richefie^i & töutes le& manieres de jooir^^coa» 



ies oSjets les plus oppofés, ne font point raflem- 
blés chez ie mênie citoyen. Alors les difFérentes 
branches de luxe, fe* différents -obj ets, fe placenc 
felon la difFérence óqs états ; Ie militaire aura de 
belles armes, & des chevaux deprix; il aura de 
la recherche dans réquippemenc de la troupe qui 
lui fera confiée ; Ie magiftrat confervera dans fon 
luxe 9 la gravtté de fon étac; fon luxe aura de Ia 
dignité , de la modération : Ie négociant , Thom- 
me de Hnance , aaronc de la recherche dans les 
comniodités : tops les Etats fentiront Ie prix des 
beaux arts , & en jouiront; mais alors ces beaux 
arts ramenent encore Tefprit des citoyens aux fen- 
timents patriotiques^ & aux véritables vertus : ils 
tie font pas feulement pour eux des objecs de dif- 
üpation , ils leur préfencent des lecons Sc des mo- 
deles. T)ts hommes riches dont 1'ame eft élevée « 
élevent l'ame des artiftes; ils ne leur demandeoc 
pas une Galatée manieree, de petits Daphnis, une 
Madeleine, un Jér6me; mais ils leur propofenc 
de repréfenter Saint-Hilaire bleffé 4angereufement, 
qui montre k fon üls legrand Turenne perdu pour 
la patrie. 

Tel fut Pemplor des beaux arts dans Ia Grece , 
avant que les gouvernemenrs s'y fuflent corrom- 
pus: c'eft cequMIs font encore fouvent en Europe 
chez les nations éclairées , qui ne (ont pas écar- 
tées des principes de leur conftitution. La France 
fait faire un tombeau par Pigalle au générai 

Jl^ui vient de la couvrir de gloire : fes temples 
ont remplis de cfionuments erigés en faveur des 
dtayens qui Pont honorée , & Ces peintres onc 
fouvent fanélifié leurs pinceaux,. par les portraits 
des hommes vertueux* L*Angleterre a mt bktiv 
Ie chateau de Bleinhem a Ia gloire du duc de 
Malbourg : fes poëtes & fes orateurs célébrenc 
concinuellement leurs concitoyens iiluflres j déia ft 
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récompenfês par Ie cri de Ja natioti f 8c par les 
honneurs que leur rendje gouvernement. Quelie 
force ! quels fenciroents pacriotiques! queJle éléva- 
tion ! que! amour de Fhonnéceté , de 1'ordre & de 
rhunaanité, ti'infpirenc pas les poéfies des Corneir- 
lè , des Adiflbn , des Pope » d^s Voltaire ! Si 
quelque poëce chance quelquefois la molIefTe Sc ht 
volupté , fes vers deviennent les exprefTions donc 
fe feu un peuple heureux dans les moments d'une 
ivre/Te pafiagere , qui n'óte rien k fes occupacioiis 
& i fes devoirs. 

L'éloquence refoit des fentiments d'un peuple 
bien gouverné; par fa force >& fes Charmes , elle 
iraflumeroit les (encimencs patriotiques ^ dans ïes 
moments oü ils feroienc précs is'éteindre. Laph^ 
lofophie» qui s'occupe de la nature de Thomme , 
de lapoHtique Sc des moeurs »s*emprefle k répan* 
dre des lumieres uciles fur toutes les parties de 
radminiftration , a éclairer fur les principaux de* 
voirs, ï montrer aux fociétés leurs fondements fo- 
lides , que Terreur feule pourroit ébranler. Ra- 
simons encore en nous Tamour de la patrie , de 
Tordre des loix , Sc les beaux arts cefferont de fe 
profaner , en fe dévouant k la fuperftition Sc au 
libertinage ; ils choifiront des fujefs utiles aux 
moeurs» & ils les traiceront avec force, & avec 
aoblefle. 

L^mploi des richelTes , diélé par Tefprit patrio- 
tique,ne fe borne pas au vil intérét perfonnel, 
êc k defaufles & de puériles jouifTances : Ie luxe 
alorsne s'oppofe pas aux devoirs de pere« d^époux, 
d^ami & d'hommel Le fpeélacle de deux jeunes 
gens pauvres , qu'un homme riche vient d'unir par 
le mariage , quand il les voit contents fur la porte 
de leur chaumierej lui fait un plaifir plusi fenfir 
ble> plus pur & plus durable, que le fpeAacle da 
grouppe de Salmacis & d^Hermaphrodice placé daas 
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fes jardins. Je necrois pas que» dansan état bien 
adminiftré^ Sc ou , par conféquenc , regne Taniour 
de Ia patrie, les beaux magocs de la Cbine réndenc 
aufTi heureux leurs poffeHeurs » que Ie feroit Ie 
cicoyen qai auroic voloncairenaenc contribué de 
fes créfors a la réparacion d'un chetnin public. 

L'excès du luxe n'eft pa& dans la mulcitude 'd6 
fes objets & de fes moyens; Ie luxe efl raremeac 
excefllf en Angleteri-e^ quoiqvi^il y ait chez cette 
nation cous les genres deplaifirs que Tindunriepeuc 
ajouter è la nature» & beaucoup de ricbes parti- 
culiers qui fe procurenc ces plaifirs. II ne Teft de- 
venu en France, que depuis que les malheurs de 
Ja giierre 17CX} bnt mis du défordre dans les &- 
nances, & ont écé ia caufe'de quelques aj^us. li 
y avoitplus de luxe dans les belles années du fiecle 
de Louis XIV 5 qu^en lyao; & en 17&0 ce luxe 
avoit plus d'excès. 

Le fuxe eA exceflif dans routes les occafions oii 
les particuliers facrifienc k leur fafle, è leur com- 
inoaité, k leur fantaifie» leurs devoirs ou les in- 
terets de la nation y & les particuliers ne font con- 
duits a eet exces que par quelques défauts dans la 
conftitution de Tétat 3 ou par quelques fautes dana 
I'adminiftr^ition. Il n'importe a eet égard » que lei 
nations foient pauvres ou riches» éclairées ou J)ar- 
bares; quand on n'entretiendra point chez ellea 
famour de la patrie, & les pafhons utiles ^Aes 
maurs y feront dépravées, & le luxe y prendra 
Ie caradere de moèurs : il y aura dans lepeuple^ 
foiblefle , pareiTe^ langueur ^découragement. L'em- 
pire de Maroc n'eft ni policé , ni éclairé , ni riche; 
Sc quelques fanatiques ftipendiés par Tempereor ^ 
en oppriroant le peuple en fon noro & pour eux, 
ont fait de ce peuple un vil troupeau d'efclaves. 
Sous les regnes foibles & pleins d'abus de Fhilippe 
IIIiPhilippelV&ChaxlesIIylésËrpagnoIsécoienc 
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fgnorants 8c pauvres , fans force Se moenrs, com*- 
me fans induflrie ; ils n'avoient confervé de.vertus^ 
que celles que la religion doit donner; & il y avoit^ 
jufques dans !•- ^rs armées, *un luxe fans. gout , SC 
une extreme mifei-e. Dans les pays oü regne un 
luxe groflier, fans art & fans lumieres, les traite- 
menrs injuiles & durs que Ie plus foible effuie par- 
toutdu plus fort, font plus atroces. On fait quel- 
les ont été les horreurs du gouvernement féodal ^ 
& quel fut dans ce temps Ie luxe des- feigneurs. 
Aux bords de I'Orénoque, les meres font remplies 
de joie , quand elles peuvent en fecret noyer ca 
cmpoifonner leiirs jeunes filles , pout leï dérober 
aux travaux auxquels les condamnent la pareiSe 
féroce, & Ie luxe lauvage de leurs époux. < 

Un petit emir, un nabab^ &, leurs piincipaux- 
ofHciers 9 écrafent Ie peuple, pour entretenir de^ 
férails nombreux : un pecit fouverain d'Allemagne 
ruine Tagriculture, par la quantité de gibier quUt 
entretisnt dans fesitats. Une femme fauvage vend 
fts enfants pour acheter quelqües ornements & de 
Teau-de-vie* Chez les peuples policés , une mere- 
^ient ce c^u^on appelle un grand Etatj &c laifle fes 
enfants fans patrimoirrfe. En Europe^ un jeune ^tï-' 
gneur ou^lie les devoirs de fon état , & fe livre k 
xios goüts pojlis & a nos arts» En Afrique , un jeune- 
prince negre paffe les jours A femer des rofeaux & 
a danfer. Votla ce qu'eft Ie luxe dans les pays oi^ 
les rooeurs s'a 1 te ren tj mais il prend Ie caraétere des- 
nations» il ne Ie fait pasytant&t efFéminé comme 
elles , & rant6t cruel & barbare. Je crois que > pour 
les peuples j il faut encore mieux obéir 4 des^ Epi* 
curiens frivoles , qu'i des fauvages gaerriers , ie 
nourrir Ie luxe des fripons voluptueux & éclairés, 
<]ue celui des voleurs héroïques ^ ignorants. 

Ppifque Ie deiir de s'enrichir > & celui de jouir 
de fe» ncheiTes font dans la nature bumaine ^ dè4 



tjpa^elTe efl en foc^été : puifque.cies'deflrs fbutien- 
n^nt ,enrichiflent, vivifienctoutes les grandes fo- 
ciété»; puifque Ie luxe eft un bien, & que par 
lui-même il ne fair auGun mal, il -ne faut donc, nr 
comme philofophe, ni comme föuverain, attaquer 
Ie luxe en lui-même. 

L« föuverain corrlgera les abus qu'on peut en 
feire, & Texcès o\\ il peut*être parvenu , quand 
il réformera dansradrainiftration , ou dans la conf" 
titucion, les fautes ou Hs défauts qui ont amené 
cec exces ou abus. 

Dans un jpays ou les richeffes fe feroient entaf* 
fées en mafie dans une capitafe, 6c ne fe partstge- 
roient qu'cntre un petit nómbre de citoyens, chesr 
lefquels régneroit fans doute Ie plus grand luxe,, 
ce feroit une grande abfurdité de mettre tout-ii- 
coup Jes hommes opqlents dans Ia néceffiré de di- 
minuer Ie luxe; ce feroit fermer les canaux pac ou^ 
les richeffes peuvent revenir du riche au panvre; 
& vous réduiriez au d^fefpoir une raültitude in- 
nombrable de citoyens ^ que Ie luxefait vivre;oii 
bien ces citoyens étanc des artifans moins attachés 
a leur patrie qu'è Tagriculcure , Hs ps^Teroient en 
foule chez Técranger- 

Avec un commerce aufli éten<}u , uite induftrie 
aulTi univerfelle, une multitude d'arp perfeftion- 
nés, n^efpérez pas aujourd'hui ramener l'Europe 
a l'ancienne fimplicité ; cè feroit Ia ramener a la 
foibleffe & a Ia barbarie. Je prouverai ailleurs:coni^ 
bien Ie luxe ajpute au bonheur de rhumanité ; je 
roe flarte qu'il réfulte de eet articfe^que Ie luxe 
concribue a la grandeur & a Ia force dts Etats,8c 
q.u'il faut l'encourager ^ Téclairer & Ie diriger. 

II n'y a qu'une efpece de loix fomptuaires > qui 
ne foit pas abfurde ; c*eft une loi qui charge- 
roit d'impóts une branche de luxe qu'on tircroit 
<ie récranger^oa une branche, de \\xt» qui faVorif* 
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feroic erop ün genre d'induftrie aux dépeiis de plo^ 
fieurs autres ; il y a même des cemps oü cette -loi 
pourroic étre dangereufe. 

Touteautre lot fomptuairene peot-êcre d^aucune 
utilité ; avec des richeffes trop inégales, de Toi- 
fiveté dans les riches, & PextinAion de Tefprit psr 
triotique, Ie luxe paffera fans ceffe d^un abus a un 
autre: (i vous lui ótez un de fes uioyens, il he 
rempiacera par un autre également contraire aa 
bien général. 

'Des princes qui ne voyoient pas les véritables 
caufts du changement dans les mceurs , s'en font 
pris, tantöt è un objet da luxe» tant6t k Tautre: 
commodités » fantaides , beaux arts » pbilofophie, 
tout a été profcrit tour-a-tour par les empereurs 
Komains & Grecs ; aucun n'a voulu voir q/ae Ie 
Juxe ne faifoit pas les roceurs» naais qu'il en pre- 
noit Ie caradere & celui du gouvernenient» 

La premiere opération a faire pour remettre Ie 
luxe aans Tordre, & pour rétablir Téquilibre des 
richelTes , c'eft Ie foulagement des campagnes. Un 
prince de nos jours a fait» felon moi, une tres- 
grande faute, en défen~dant aux laboureurs de fon 
pays,des'établir dans les villes , ce n'eft qu'en len^ 
rendant leur érat ajgréable » qu'il eft permis de Ie 
leur rendre néceflaire ; alors on peut fans confé- 
quence charger de quelques imp6ts Ie fuperflü des 
artifans du luxe» qui refluera dans les campa- 
gnes. 

Ce ne dolt pas étre que peu a peu , Sc feolement 
en forfant les hommes en place è s^occuper des 
devoirs qui les appellent dans lts provinces, que 
vous devez diminuer Ie nombre deshabitants de Ia 
capitale. 

S'il faut féparer les riches, il faut divifer les ri- 
cheffes > mais je ne propofe point des loix agraires » 
un nouveau partage desbiens > des moyens violent&: 
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qu'il n*y ait plus de privileges éxclufifs ponr cer- 
taines manafadares & cercains genres de commer- 
ce 5 que Ia f^nance foit inoins lucrative ; qvte les 
charges , les bénéfices foient moins encaffés fur lts 
mêmes têtes; que roifivetc foit punie par la honte, 
OU par la privation des emplois ; & fans accaqaer 
Ie luxe en lui-même; fans mêine tro'p gê»€r les 
riches^ vous verrez infeniiblenient ks richeffes fe 
divifer & augmenter , Ie luxe augmenter & fe di* 
vifer comme eJles , & touc rencrera dans Tordre^ 
Je fens que la pluparc des vérités renfermées dans 
eet article , devroient être traitées avec pFus d*éten- 
due^S niais j'ai refferré teut , parce que je fai^s 
an article 9 & non pas un livre : je prie les Ie<^eurs 
de fe dépouiller égalemenc dts préjugés de Sparee 
Sc de ceux de Sybaris; & dans rapplicacion qu'ils 
pourroient faire k leur liecle^ ou a ieurnation^ de 
qaelaues traiu répandus dans eet ouvrage , je les 
prie ae vouloir bien , ainfi que rooi', voir leur n»- 
tion 6c ïcur fiecle fins des préventions trop ou trop 
peu favorables, & fans enchoufiafme ^ comme fans 
humeur. 
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LA magie eft la (dence occulte , qui apprend 
a faire des. chofes qui paroiilenc au deifus du 
pouvoir huaxain. . , 

La magie , confidérée Goifime Ja fcience des pre- 
miers iiiages , ne fut autre chofe que Tétude de 
la fagefle : pour lors el Ie fe prenoit en bonne part ^ 
mais il eft rare que Vhomme fe renferme dans Iq% 
bornes du vrai ^ il eft trop fimple pour lui. 11 eft 
prefqu'impoflibïe qu'un petit nombre de gens inf- 
truics , dans un fiecle Sc dans un pays en proie a une 
cralTe iènorance , ne fuccotnbenc bientdc è Ia ten- 
tation de paffer pour extraordinaires , & plus qQ'hii- 
mains : ainfi les mages.de Chaldée & de touc TO- 
rient , ou plutót léurs difciples ( car c'eft de ceox- 
ei que vienc d'ordinaire la dépravatian: dans le& 
idees) ; lts mages, dis-je, s'attacherenc a raftro- 
logie f aux divinacrons > aux enchantements ^ aux 
inaléfices i & bientót Ie terme de, magie devint 
odieux , Sc ne Tervit plus dans la fuite qu'a cjéfigner 
une fcience également illufoire&raéprifable; fille 
de rignorance Sz de l'orgueil , cette fcience a du 
être des plus anciennes : il feroit difficile de décer- 
miner Ie temps de fon origine, ayant pour objet 
d'alléger les peines deThumanité, elle a pris naif- 
fance avec nos miferes. Comme c'eft une fcience 
ténébreufe , elle eft fur fon tióne dans les pays oü 
regnent la barbarie & La grolTiéreté. Les Lapgns , 
& en général les peuples fauvages , culcivent la raa- 
gie, & en font grand cas, 

Pour faire un traite complet de magie , a Ia 
confidérer dans Ie fens Ie plus écendu , c*éft-è-dire 
dans tout ce c^u'elle peuc avoic de bon & de mau- 



Vais, on devroit la diftinguer en magie Jtvine, 
tnagie naturelle, & magie furrtarurelle. 

lo. La magie divine n'efl autre chofe que cette 
connoiflance particuliere des plans, des vues de Ia 
fouveraine fagefïe, que.Djeu, dans fa grace., re- 
vele aux faints hommes^ animés de fon'efprit, ce 
pouvoir furnaturel qu'il leur accorde de prédire 
l'avenir, de faire des miracles , & de lire,pour 
ainfi dire, dans Ie ciur de ceux a qui ils ont af- 
faire, II fut de tels dons , nous devons Ie croire ;. 
ü même Ia 'philófophie ne s'ert fait aucune idéé 
jufte, éclairée par Ia foi , elle les révere dans Ie 
filence. Mais en efl-il encore ? Je-ne fais 5 & je 
crois qu'il eft permis d'en douter, ïl ne dépend pa» 
de nous d'acquérir cette defïrable magie j elle ne 
vient , ni du courant > ni du voulant > c'eft un don 
de Dieu. 

ao. Par Ia magie naturelle, an entend Pétude 
un peu approfondie de la nature ; les admirables 
fecrets qu'on y découvre j les avantages ineftima- 
bles que cette étude a apporiés ï Thumanité dans 
prefque tous les arts & toutes les fciencesj pfiyfï- 
que , aftrohomie , médecine , agriculture , navi- 
gation , méchanique, je dirai niêFne éloquence ; 
car c'efl a Ia connoiflance de Ia nature & de l^ef- 
piit humain en particulier, & des reflorts qui les. 
remuent , que les grands maitres font redevables . 
de rimprelTion qu'ils font fgr leurs auditeurs, des 
pafTions qu'ils excitent cliez eux , des larmes qu'ils 
leurs arrachent, Scc.&cc, &c. 

Cettemagie, très-louableenelle-même, futpouf- 
fée. aflez loin dans Tantiquicé ; il paroit même , par 
Ie feu grégeois, & quelques autres découvertes 
dont les auteurs nous parlent, qu'a divers egards 
les anciens nous ont furpaffés dans cette efpece de 
uiagie ; maïs les invafions des peuples du nord 
iiufireiu éprouver les plus funelles révolutions. 
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& Ia replongerent dans eet affreox cahos ,donr M 
fciences & les beaux arts avoienc eu tant de peine 
a fortir dans notre europe, 

Ainfiybien des fiecles après Ia fphere de verre 
d'Arcbimede » Ia colombe de bois volante d'Ar- 
chitras , les oifeaux d*or de Teropereur Léon , qui 
chantoient; les oifeaux d^'airain de Boëce , qui 
chantoient & qni voloient^ lesTerpents de même 
niatiere, qui fifloient , 6cc* Il fat un pays en eu- 
rope s ( mals ce n^étoit ni Ie fiecle ni Ia patrie de 
Vaucanfon ) il fut^ dis-je , un pays dans lequel on 
fut fur Ie poin^ de bruler Brioché & fes roarion-- 
settes. Un cavalier Fran^ois , qui promenoit 8c 
faifoit voir dans les foires une ju^ent qu*il avoit 
eu rhabileté de dreffer a répondre exa<5lement k fes 
fignes , comme nous en avons tant va dans la 
fuite^ eut la douleur en Efpagne de voir mettre k 
rinquifition un animal qui faifoit route fa jefTour- 
ce , & eut a/fez de peine k fe tirer lui-même d-af- 
faire. On pourroit multiplier fans nombre les 
exemples deschofes routes naturelles, que Tigno- 
xance a voulu criminalifer & faire palfer pour les 
ades d'une magie noire & diabolique : a quoi ne 
furent pas expofés ceux qui les premiers aferent 
parier a'antipodes & d un nouveau monde ? 

Mais nous reprenons tnfenfiblement Ie de^us ; 
& Ton peut dire qu^aux yeux même de la multi* 
tude 9 lts bornes de cette prétendue magie natu- 
relle fe' rétreciifent tous les jours ; parce qu'éclai* 
rës du flambeau de lapbilofophie, nous faifons tous 
les jours d'heureufes découvertes dans les fecrets 
de la nature i & qtiede bons fyAémes>foutenuspar 
une niultitude de belles expériences, annoncent k 
rhumanité de quoi eile peut étre capable par elle- 
xnéme & üms magie. "^Ainfi la boulTole , les théjef- 
copes^ les microfcopes, &c. & de nos jours, les 
polypes ^ réleSricité , dans la cbymie ^ aans la mé« 
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chatiique & fa ftatique, les découvertes les pius 
belles & les plus utiles vont immortalifer notre (ie« 
cle;& fi TEurope retomboic jamais dans la barba- 
rie donc elle eft enün fartie, nous paiferons chez 
de barbares fuccefTeurs, pour autanc de magiciens, 

3^. La magie furnaturelle eft la magie propre- 
menc dite; cette magie noire> qui fe prend coa* 
jours en roauvaife pare , que proauifent Torgueil » 
Pignorance & leroanque de philofophie : c'eft elle 
qu*Agrippa comprend fous les noms de CaUftialis 
éc Ceremonialis ; elle n^a de fcience que Ie nom» 
& n'eft autre chofe , que Tamas confus de nrinci- ' 
pes obfcurSy incercains & non-démoncrés ; ae pra« 
tiqpes la pluparc arbicraires^ puériles, & dohc Ti- 
nefficace fe prouve par la nature des chofes» 

Agrippa , aufll peu phijofophe que magicien , 
entend par la mag^e qu'il appelle Caleftéalis, l'af- 
trologiejudichire,qui attribue i des efprits une 
cerraine domination fur les planetes , Sc aux pla-^ 
netes fur les honunes , & qui pretend que les di« 
verfes conftellations infiuent fur les inclinations p 
Ie fort, labonne ou mauvaife fortune des humains» 
& fur ces foibles fondements , bitit un fyftême ri- 
dicule , mais qui n*ofe paroitre aujourd'hui q\i€ 
dans Talmanach de Liege^ & autres livres fem- 
blables; triftes dépöts des matériaux qui fervent ^ 
nourrir des préjugés & des, erreurs populaires. 

La magie Ceremonialis , fuivanc Agrippa , eft 
bien , fans contredit , ce quMl y a de plus odieux 
dans ces vaines fciences : elle confifte dans Tévo- 
cation des demons , & l*arroge,en fuite d'un paAe 
expres ou tacite, fait avec les puiffances infernales , 
Ie prétendu pouvoir de nuire k leurs ennemis , de 
produire.des efFets mauvais & pernicieux » que ne 
fauroient éviter les malheureufes viélimes de leur 
fureur» 

£lle fe partage en plafiears branches ^ fuivanc 
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;ies divers objets & opéracions , !a Cabale, Ie foi^ 
tilege \ renchancemenc , révocacion des morts oii 
-des nialins efprics ', la découverte des tréfors cachés, 
des plus grands fecrets ; Ia divinatron, lè don de 
prophétie, celui de guérir par des pratiques nay{- 
térieufesf , les maladies les plus opiniatres', Ja fré- 
quentation du fabbar , &c. De quels travers n'eft 
j>as capable Tefpric humain? On a donné dans tou- 
tes ces rcveries ; c'efl Ie dernieK;efFort de la philo* 
fophie^ d'avoir enfin défabufé rhunianiié de ces 
liuniiliantes chimères ; elle a eu a combactre Ia fa- 

''perftition, & riiêfne laihéológie, qui ne fait que 
trop fouvenr paufe conirauneavec elle. Mais enfin ^ 
<iaiis les pays oü 1'on fait penfer, réfléchir & dou- 
ter , Ie demon fait un^petit r^Ie^ & Ia magie dia^, 
boltque refle fans eftime & fans.crédiê. 

Mais ne tirons pas vanité. de noire facon de> 
penfer ,. nous y fomnves venus un peu tard j ou- 
vrez les regiflres de la plus petitecour dejüftice, 
vpus y trouverez d'immenfes cahiers de procédures 
contre les forciers , les magiciens & les enchanceurs, 
ï.es feigrieurs de jurifdiSions fe font enrichis de 
leurs dépoi^illés; öc^Ia confifcatioo dés biens ap- 
partenants aux prétendus forciers a peut-ét re allu-, 

jné plus d'un büc.her 5 du moins eft-irl vrai quefou-« 
vent la palfion afu tirer un grand parti de la cré* 

^dulité du peuple, & faire regarder corarne unfor- 
ci.er & dcéleur enxmagie, celui qu'elle vouloit per- 
4re» dans Ie tenips même que^ fuivant la judi* 
cieufe remarque d'Apulce^, accufé autrefois de ma- 

/gie , ce crime , dit-il , n'efl pas même cru par ceux 
cjui en accufent les autres ; car ü qn homme étoic 
bien pepfüadé qu'un autre hQit^me le>püt Jaire niou- 
rir par magie , if appréhendéroit '4$ Tirriter en 
i*accufant de ce crime abominable. . ; 

Le fameux maréchal d'Ancre , Léonora Gali- 
gaï fpn époufe ^ fonc 'de$ e^exnpUj mémorable^ de 
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ce qae peut la funefte accafation d'un crime chi- 
niérique , fomentée par une paflion fecrette , & 
pouffee par la dangereufe tntrigue dts cours. Mais 
il tüp peu d'exemples dans ce genre mieux conf- 
tatés que celui du célebre Urbain Grandier j Curé 
& Chanoine de Loudun, brêlé vif comme magi- 
cien , Tan 160.9. Qu'un philofophe , ^ou feulement 
un ami de Thumanité foufFre avec peine Tidée 
d'un malheureux immolé k Ia fimplieité des uns , 
& a la barbariedes autr^s ! comment Ie voir, de 
fang-(roid , condamné comme magicien a périr par ^ 
ies dammes , jugé fur la dépofition d'Aftaroth , 
diable de Tordre des Séraphins ; d'Ëafus , de Cel* . 
fus,d'Acaos, deCédon, d^Afmodée 7 diables de 
Tordre des Tr6nes ; d* Alex , de Zabulon , de Neph- 
thalim , de Cham , d'üriel , d'Ahas,'*de 1'ordre def 
principaurés? Comment voir ce malheureux cha- 
noine jugé impitoyablement fur la dépofition de 
üjuelques religieufes qui dtfoient qu'il les avoit li* 
vrees èces légions d'efprits rnfernaux? Comment 
n'eft-on pas mal ï fon aife, lorfqu'on Ie voït brü- 
lé toot vif avec dts carafteres prétehdus magi- 
ques^ pourfuivi & noirci comme magicien jufques 
iüT Ie bilcher même, oü une tnouche noiratre de 
l'ordre de celles qu'on appelle des bourdons , & 
qui rodoit aurour de la téte de Grandier^ fuc 
prife par un moine qui , fans doute , avoit lu dans 
Ie concile de Quieres , que les diables fe trou* 
» voient toujours a Ia mort des hommes pDur les 
tenters fut prife, dis- je, pourljéelzébuth , prince 
des mouches , qui voloit aucour de Grandier , 
pour emporter fon ame en epfer. Obfervation pué- 
rilej mais qui , dans la bouche de^ ce moine, fut 
peut-êtreTun des moinsmauvais argumentsqu'uae 
barbare politique fut mettre en ufagé pour jufti-^ 
fier {es exces > & en impofer, par des contes ab- 
üirde^ I k la faaefie crédulité des fimples. Que 
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d'horreuf ! & oü ne fe porte pas Tefpnc humatn g 
lorfqu'il eft aveuglé par les malheareufes paiUons 
de Tehvie & de l'efprit de vengeance i L'on doit » 
fans doute , tenir compce a Gabriel Nau.dé , d'avoir 
pris généreufement la défenfe des grands hommes 
accufés de magie ; mais je penfe qu'ils ont plus 
d'ob^gations a ce gout de philofophie> qui a fait 
fencür route la vanité de cette accttfation , qu'aa 
zele de leur avocat^ qui a peuc-écre raarqué plas 
de courage dans fou entreprife, que d'habileté dans 
l'^xécution , & de forces dans les raifonnements 
qu'il emploie. Si Naudé a pu juftifier bieo des 
grands hommes d'une imputation qui , aux yeuz 
du bon fens. & de la railon, fe détruit d*elle-mé- 
me ; malgré tout fon zeie j il eüc fans doute échoué , 
s'jl eüt enrrepris d^innocenter entlérement, a cec 
egard , les fages de Tanriquité , puifque route leur 
philofophie n'a pu les mettre a l'abri de peere grof- 
fiere fuperftition , que la magie rient par la main. 
Je n'en citerai d'aucre exemple que Caton. Il étoic 
dans ridée qu*on peut guérir les maladies les plus 
férieufes par des paroles enchantëes : voici les pa- 
roles barbaresi au moyen defquelles ^fuivant lui^ 
on a une recette tfès-afHirée pour remettre les 
membres démis : Incipe cantare in alto S, F. mo' 
tas danata eftolaries ; die uné parite ufque dum 
cante , &c. C'eil Tédition d'AIde Manuce* que je 
lis; car celte d'Henri Entienne^ revue & corrigée 
par Vifiorins> a éié fort changée fur un poinr , 
OU la grande obfcurité du texteouvre un vafte 
champ a la matiere dts critiques. 

Chacun fait que les anciens avoient attaché 
les plus grandes vertus au itiot magique Ahraca-' 
dahra. G. Serenus , célebre médecin , pretend que 
ce mot vuide defens, écrit fur du papier, & pen- 
du au cou , étoit un fur remede pour guénr U 
&evre quane \ fans doute qu'ayec de tels princi- 
pes. 
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!ies f lafapérftition écoic coucefapharmacie » « U 
oi du patiënt fa meilleure reflburce. 
C'eft k cette foi , qu'on peat & qu*on doit rap* 
(>orter ces guérifonsfi excraordinaires dansje ré- 
cit 9 qu'ellès femblent tenir de Ia magie ; tnai» 
ui y approfondies , font prefque toujours des frau^ 
es vicieufes , ou les fuites de cecce fuperftitïon » 
ui n'a que^trop fouvient trioniphé du bon fens , 
e Ia raifon ^ & méme de Ia philofophie. Nos pré* 
)ugésy tiQjB erreurs &nos folies fe tiennent par la 
main. La crainte eft fille de Tignorance ; celle-ci 
a produit Ia fuperftition > qui eft a fon cour Ia tnere 
du Fanatifnie , fource ficonde d'erreurs , d*illu- 
flons j de fantdmes , d^une iniagination échauf* 
fée qui change en latins , en loups garoux , ea 
revenants , en démoas méme coat ce qui Ie heur- 
te; coHiment, dans cette difpoGtion d'efprit , ne 
pas croire k roos les rires de Ia magie ? Si Ie fa- 
fiatique efi pieax & dévot, ( c'eft prefque toujourr 
Ie ton fur lequel il eft monté » ) il fe croira ma-' 
gicien pour lagloirede Dieu; du moins s'attribue-* 
ra-t-il rimportant privilege de fauver & damner 
fans appel ? Il n^eft [jre magie que celle des faux 
dévots. Je finis par cette remarque ; c'eft qu^on 
pourroit appeller lie fabbat Tempire des Amazo* 
«es fouterraines ; da moios il y a toujoura eu beau** 
coup plus de forcieres que de forciers : nous Tat- 
tribuons bonnement k la foiblefle d'efprit ou k la 
trop grande curiofité des femmes ;fil les d'Eve , elf* 
les veulent fe perdre comme elle , pdur tout fa-* 
Voir. Mais tin ailonyme qui voadroit perfuader 
au public t qu*ii eft un de$ premiers confidents d« 
Satan , préte aux demons un efprit de galanterie , 
qui juftifie leur prédileéèion pour Ie fexe> & les fa- 
veurs dom ilsThonorent: par^limême, Ie jufte re* 
tour de cette moitié du genre-faumain , a vee laquel Ie, 
pour Tordinaire ^ on gagn« plus ^u'on ne perd, . 
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CH E qu'on appelle maltificequ fafcination , n'eft 
j pas fans foodeiaent. Il y a fur cetre maciere. 
une infinité d'exemples & d'h!iftoires qu'on nedoic 
pas rejetter précifément » parce qu'eile&gne s'ac- 
xordefit pas avec notre philofophie ; ii femble tné« 
me ^u'on pourroit trouver dans la phiïofophie de 
^uoi l€s appuyer. 

Tous les étres yivants que nous connoi/Tons , 
voient dei écoulemems. ^ foic par la re(piracion ^ 
foit par lts pores de la peau. Ainfi cou; les corps 
i}ui ie trouvenc dans la fpfaere de ces écoulements ^ 
peuvent en écre affedés , Sc cela d'utie manier^ 
Qu d'une autre , fu-iy.ant la qualité de la matiere 
qui s*exba]e , & a tel ou cel degré ■, fuivanr la di(^ 
pofj^ion des parcies qui envoieoc Us écoulemenrs , 
Sc de celles qui les recoivenr, 

Cela eft inconteftablé ; & il n'eft pas beroin » 
pour Ie prouver , d'aIJéguer ici des exemples d*a- 
];iiniaux qui exhalenc de baniies oü de roauvaifeji 
odeurs, OU des exemples d^ maladies comagiea- 
fes , cornrauniquées par ces forres d'écoi^lements , 
&c» Or f de routes les parties d'un corps ar>inial , 
(cbÜ paroit ccre celle qui a Ie plus de vivacicé» 
il fe ineuc en efTet avec la plus grande légéreté , 
Sc en toutes fortes de ditedions. D'ailleurs fes 
snembranes Sc f^S bumeurs font aufTi perméables 

au'aucüne aucre partiedu corps; ténioin les rayons 
u foleil qu'il re^oit en (i grande abondance. 
^inü il ne faut pas douter que Tceil n'envoie 
des écoiilements j de ménie que les antres parties. 
t9§ hwaamv^ fu})tilifi^e$'de cec oi^gane doivenc s*ea 



M A l 1 ir I « f • 3^^ 

^lai^r continaelleinenc ; Ia chalear des rayons 
t)ui le$ pénetrenc , les attenue & les raréfie ; co 
t]ui étanc joint au liquide fubtil ou aux «fprits da 
tierf optique voifin , que la proximtté du cerveaii 
fournit abondammenc , doic faire un fond de' ma- 
tiei^e volatile , que rceil diftribuera , Sc ^ pour ainfi , 
^ire 9 déterminera. Nousavons dancici Ie craic ï U 
.anain pour k lancer ; ce trait a touce la force & U 
^iolence» & la main. toute Ia vicelle &'rdAivité 
«lécefTaires : il.n'eft donc pas étonnant , fi leurs 
^£^ecs font prompts Sc grands. x 

Concevons roeil comme une fronde capable des 
tnouvements k des vibrations les plas promptes 
& les plus rapides ^ Sc ootre cela >. comme ayant 
commuaication avec la fource d'une matierè telle 
t]ue Ie fuc nerveux qui fe travaille dans Ie cer- 
veau ; mattere (i fubtile & (i penetrante , qa'oa 
$roit qu'elle coule en un inftant k travers les filets 
foiides des nerfs *, & en roêm&-temps , fi adive & fi 
puiiTante j qu*elle diftend fpafmodiquement lef 
nerfs y fa,it tordreles membres , Sc altare toute Tha- 
bitude du corps y en donnant du mouvement & de 
y^ékion a une mafie de maiiere , natürellemeac 
iourde Sc fans adivité* 

Un trait de cette efpece , lancé par une ma« 
•chine telle que VxeïI , doit avoir fon fsffet par-^ 
^out bü il frappe ; Sc l'efFet fera plus ou moins 




grofiléreté de Tobjet qui eft 
frappe. ^ 

Par cette theorie , on peut ^ h mon avis > rêndre 
raifon de quelques-uns des phénotpenes du male- 
£ce , & particuliérement de celui qu'on nomme 
fafcination. Il eft certain que Tceil a tou]ours été 
iregardé comme Ie fiege principal , on plutöt ]'ar« 
^ane du maléfice ^ qaoique la p^upart de ceux qui 
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en otit écric on parlé, ne fufTenc pas pourqaoi. Oa 
atcribuoit Ie maléfice a Tceil ; maïs on n^imaginoic 
pas comroenc il opéroic cec efFer. Ainfi , feloo 
quelques-uns ,. avoir mauvais oeil , eft'la même 
chóSe qo'étre adonné aux maléfices ', delii cetce ex* 
preflion d*an berger dans Virgile. 

Nefcio quis tetübros oculus mihi fafcinat agnos. 

De plus» les perfonnes dgées &. bilieofes font 
celles que Ton croic ordinairement avoir la verta 
de maléfice ; parce que Ie fuc nerveux eft dépravé 
dans ces perfonnes par Ie vice des humeurs qui ^ 
enTirritanCj Ie rendenc plus penetrant , & d'un» 
nature maligne. Ceft pourquoi les jeunes gens , 8c 
fur-rout les etifants ^ en font plutót affbaés ^ par 
Ia raifon que leurs pores font plus ouverts , ' leurs 
fucs j fans cohérance^ leurs fibres déficats & très« 
fenfibles : auflt Ie maléfice > dont parle Virgile > 
li*a d'effet que fur les tetidres agneaux. 

Enfin Ie maléfice ne s'envoie que par une per- 
fonne fichée , provoquée ^ irricée , &c. ; car il faut 
vn efFort extraordinaire & une viveémotion d*ef« 
prit,pour lancer une fufiifante quancité d'écoule- 
snencs avec une impétuofité capable de produire 
fon efFet k une certaine diftance. C'eft une cho- 
fe inconteftable» que les yeux ont un pouvoir ex« 
traordinaire. Les anciens Naturaliftes afiurent que 
Ie bafilic & VopobUpa tiennent les autres animaux 
par leur fcul regard. On en croira ce qu'on vou- 
dra;mais un auteur moderne aflure avoir vu une 
fouris qui tournoit autour d'un gros crapaud , Ie- 
quel étoit occupé a la regarder attentivement la 
gueule béante ; la fouris hifoir toujours des eer* 
cles de plus pecits en plus petits autour du cra^ 
paud , & crioit , pendant ce temps-li , comme fi 

(lle eflt été pouuée de force k s'approcber de plu 



tn plus da coté du repcile. Enfin ^ nono&ftetft I21 
grande réfiftance qu'elle paroiflbit faire , elle en-* 
tra dans Ia gueule béante du crapaud ,& Fut aufli" 
tót avaléè : telle eft encore Taftion de la/ gou- 
leuvre k Tégard du crapaod au*elle attend la gueu- 
le béante ; & Ie crapaud va ie lui - méme s*y pré- 
cipiter. On peut rapporter a la m£me caufe eer 
que raconte un phyficien^ Il avoit mis fous uu 
jrécipienc un gros crapaud j peur yoir combienil 
y'vivroit fans aacune nourricure 5 & il l'obfervoit 
tous les jours : un jour, entr'autres , qu'il avoit 
les yeux fixés fur cec animal , Ie crapaud» ens'en-* 
Üanc » dirigea les (iens fur ceux de Kobfervaceur .^ 
dont infenfjblenient Ia vue fe troubla , & qui tom« 
ba enfin en fyncope. Qui eft-ce qni n'a pas obfer- 
vé un chien couchanc, Sc lés eifets de fon ceil 
fur la perdrix? Dèsqu'uhe fois les yeux du pau-^ 
vre ofieau re^ncontrent ceux du chie»^ Ia perdrijf 
s^arréce, paróil^toute troublée, ne penfe plus i fa 
confervation ;\& fe laiffe prendre facilement. Je 
me fouviensd^avoir Ia qu'un chien , en regardanc 
iixemem desécur^uils qui écoient fur desarbres^ 
les avoit arrécés , flupéfiés, Sc fait tomber dans f» 
gueule. 

Il eft arfé d'obferver que Fhomme n'eft pas è 
couvert de feinblables iroprefFions. Il y a peu d& 
gens qui n'aient quelquefois éprouvé les effet§ 
d'un ceil colere > fier , impofant , dédaigneux , laf;' 
cif fuppHantj &c« Ces fortes d'e^ets ne peuvenè 
certainemenc venirque des différentes éjaculacions 
deToeil, & font un dégré de naaléfice. Voila tout; 
ce qu'une mauvaife pbilofopbie peut dire de rnoins 
pitoyable. 

Les démonographes entendent par maléfice , ^ 
nne efpece de magie, par laquelle une perfonne^' 
par Ie moyen du demon , caufe du mal k une auc- 
tie* Oucre la &cifnatlon donc nous venons de paiÈr 

y% • * • 
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]er , i|ï ea cotnptenr plofiears autres e/pecM eonr- 
neles philtrei , les ligatures; ceux quon donns 
dam un breuvage ou nieti ; eens qui Te font par 
nialeincr&c. donc lapltapan peuvent tere rappor- 
tiet au poifon ; de focce que , quand les juges ü- 
tuiten connoifTent de cette efpece de crime. Se 
condamneni iquelque pemcami^ive ceux qui ed 
font ConvaincQ , Ie dJH~pantif de la fentence partc- 
toujours que c'eA^Uf caufe d'smiiuifDtuiement de 
4e maléfice^ 
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LEs manrereSy dans vlvl fensfe p(os g^néra/é'^ 
ment fe(a , font des ufages pour rendre p\\\§ 
dpux Ie commerce que les. hommes doivent avoir 
encr'eux. EMes font l'expreffion desmo^urs^ou feu- 
lement Teffet dë la foumifTion aux ufages. Ellèsf 
fonty par rapport aux nitBurs, ce que Ie culte eft par 
rapport a la religion; elles les manifeflent^ leif 
confcrvent , ou en tiennent lieu ; & par conféquent 
clles font dans les fociétés d'une plus grande impor^ 
tanceque les MoraliAes ne Tom penfé* 

On ne fait pas adèz combien I'h^bittrde ma- 
chinale nous a faic faire d'a^ions dont nous n'avon:^ 
plus en nous Ie principe moral , & combien el!& 
contribue ^ conierver te principe* Lorfque eer-' 
tains mouvements fe font liésdaiisnotre efprit avec^ 
les idees de certaines vertus i de certains fenti- 
mentti; ces aéiions, ces mouvemeiics rappellent et^ 
pous ces fentime^fts , ces vertus. 

A la Chine^ les enfants rendent d*extrétnesbon<' 
sieurs k lêurs parents; ils leur donnent fans ceflb' 
des marques extérieures de refpeél & d'amour« Il 
«ft vraifembl»ble que ^dans ces marques extérieu* 
res 9 il y a plqs de d^raonftratton , que de réaiité y 
mnis Ie refpefi & Tamour pour les parents; fonc 
plus continus i la Chine , qu*ils ne Ie font dans lef 
ptys ovces mémes fentiments font ordonnés^ fan» 
que les loix prefcri^/enc la maniere éetes manifef- 
ter. Il fl^en manquebienen France,quele peupla^"^ 
f efoeéle cous les grands quUl falue ; mais fes grande 
yiont plus refpedés, que dans les pays oü lef 
manieres établies n'impofent pas- pour eux def 
AarqiMs de t^fpeSb^ 
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Chez 1^5 Gerroains, &. depuis pAttni fionr ^ 
dans les üecles de chevalerie , on honoroit Fes ftta^ 
ines comme les dieux. La galanterie écoic unculte, 
tc dans ce culce , cemsné dan5 tous les aatres p 
il y avoit des tiédes & des hyprocrices; maïs il» 
lionoroient epcore les /èmmes, & certarnem^nt rïs 
Jes aimoienc & Us refp^öoient davantage , que 
Cafre qui les fait travai]>er^ tandis qu'il fe rcpofe^ 
& que rAfiaciquc qiii les enchaiD^ & lescareiTey 
comme des animaux deflinés a fesplaifirs. 

L'habitude decertaines a^Elions, de eercainsgef* 

les, de cercains mouvesnems, de cercains fignt^ 

excérieursj maintienc plus en nous les imémn fei^ 

timents , que tous hs Qogmes Sc toute Ik m^taphyr 

. que du monde. v . 

J'ai dit que Thabicude machinale aous faifoit 

faire les ^clions donc nous n^avions plus en poür 

Je principe moral; j.'ai dit qu'elle confervoit en 

nous ce principe ; elle fait plus y elle Taugmente ^ 

- OU Ie fait naitre. 

Il n'y a auciuie paiïidn de notre ame ^ aucun^ 
affeétion , aucun fentiment 9 aucune émotion qut 
ii'ait fon eftetfur Ie corps > qui ft'éleve, ïi'afFaide , 
fie reUche ou ne tende quelques mufcles ^ & n'aix 
da plus OU moiR«,en variant notre extérieur, uiie- 
txpreflioixparticuliere. Les peines & les plaifks, 
les defirs & Ia crainte, 1'amour ou raverfjon^quel* 
que morale qu'en foit la caufe , ont plus. bamoins 
en nous des effets phyfiques qui.fe inanifefient par 
des (ignes pliis ou ihoiils fenfiblës. Toutes les af- 
feé^ions feiparquent fur Ie v i fa ge, y domien tune 
certaine expreflion , font ce qu'on appelle la pA/-* 
fionomie\ chang-ent Thabitude du corps, doniient 
& 6tent la contenance; font faire certains geftes^- 
& certains mouvem^nts : cela efi d*une vérke qu'oqi. 
pe contefte pas. ^ 

Mau il n'ea eft pas tnóuis ?f al qoe les moavetf 
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ménts de^tnafcles & des nerfs , qui font (Pordinaire 
les efFets d*une certaine palTion, étanc excicésyfé- 
pécés en nous fans Ie fecour» de cecte.paflion ^ 
s'y reproduifenc )ufqa*a un cerrain pomt. 

Lqs effets de ia raofique fur nous , font anc 
preuve feafible de cette vérité *, Tirnpreflion da 
corps fonore fnr nos nerfs, y excite différents mou- 
vementSydont plufieurs font du genre des möuve-- 
ments qu'y èxciteroic une certaine paffion; Sc 
bientót, ü ces mouvements fe fuccédent, ü Ie mu- 
ficien continue de donner la même forte d'ébran- 
Ument au genre nerveux , il fait paffer dans Tame 
telle OU telLe palTiony la )oie » Ia trifteife , Tinquié- 
tude , &c. Il s'enfuit de cette obfervation , dont 
tout honin>e doifé de quelque déÜcate^Te d'oreane > 
peut conflater en foi la vërité ^ que (i certaines 
paflions donnent au corps certains naouvemencs» 
ets mouvements ramenene Tame k ces paflions : or» 
Jes manieres'confiftant , pour la pJuparc» en gefies^ 
habicude de corps 9 démirches, a^ions qui fon# 
ies fignesy Texprefllon., les efFets de certains fenti* 
onenls, doivent donc non-i'eulement manif^fler, 
conferver fes fentin>ents, mais quelquefuts hs fair^ 
naitre. •• 

Les anciens bnt fait plus'd'attention qat nouf 
k l'influence des manteres fur les mcêtirs » & au 
xapport .des habitudes du corps a celle de l'ame, 
Platon d'ftingue deux fortes de danfe » Tune qui 
eft un art d'imitation , &.è proprement parier, 
la pantomime, la danfe & la feule danfe propre 
au théatre; Tautre, 1'arc d^accoutumer Ie corps aua 
attitudes décentes , k faire avec bienfeance les mou-»^ 
yements prdinatres. Cette danfe s*eft confervée chea 
les. modérnes , Sc nos maitres k danfer fon pro* 
felTeurs des manier es. Le Maitre è, danfer de Mo* 
liere n*avoit pas taoc de ton qu*on le penfe^flnoo 



de fe préfèretf dvt moins de fe comparer aü manrcr 
de philofophie. 

Les manieres doivent exprimer Ie refpeéV & Isr 
foumiflion des infériettrs a ligard des fupérieurs ^ 
les téttioi^nages d'humpnité & de conde^cendance 
des fupérieurs envers les inférieqrs, les fentimenrs 
de bienveilknce & d'eftinie entre les égaux^ Ëlle» 
léglent Ie maincien; elles Ie prefcrivent aux Üffi^ 
rents ordres» aux citoyens des^ différents ëtats» 

On voit que les manieres , atnfi qut les mceurs ^ 
doivent changer , felon les différentes formes de 
gouveritementr Dans Ie pays dedefpottftne , ]es> 
fiiarques de foumilTion font extrê^me» de .la pare 
dès inférieurs : devanc leurs rois , les fatrapes de^ 
Perfe fe proftertioient dans ia pouifiere; Sc Ie peu-' 
|>le , devant les fatrapes , fe profternoit de mêoie ^ 
i'Afie n'efl poinc changée. 

Dans fe pays de defpotifme , les témoignage» 
«['humanicé , de condef<!endance de la part &s fu« 
'{lérieurs , fe réduifent k fort peu de chofe. 11 y^ 
a trop d'iocervalle en ce qui eft homme» Sc ^r 
qui dk homme en place, pour,qu*ils puif^t* ja^ 
nais fe raprocher. Li » les fupérieurs ne marquent 
aux inférieurs que du dédain, &.quelquefoi$ une 
iriful tante pitié. 

Les égaux, efclaves d'uncommun maitreyii^ayane 
ni pour eux , ni pour leurs femblabfes , aucune 
«ftinie, ne s*en téraoignent point dans leurs ma* 
nieres* lis ont foiblement Tan poar Taatre les fea« 
timefits de bienveillance; ils attendent peu Tun dé 
Fautre ; & les efclaves éleyés dans la fervitude ^ 




ia pitiéy que d'éxprimer de la bienféance. 

Dans Jes démocraties , dans les gouvernemeBt« 
' Ia poülaace légidaciye réfide daiu Ic corpa de 
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fa hatron > les m^tiieres marquent foibltm^t les 
rappótts de dépendance ; & en touc gepre naéme ^ 
il y a moins de laanieres & d'ufage^^ établis, qur 
d^expreflions de la nature; la überté fe manifefte > 
dans les atthudes^ les trans & les aéVionsde cha-* 
que citoyen. 

Dans lés arrftocraties ; Sc, dans les pays oii Ia It- 
berté piblique n'eft plus, mais oir Ton ^ouit de ïk 
}ibené civile ; dans lis pays otr Ie pecit notnbTcr 
fuit les loix f. & ftir-tout dans ceux oü un feuf 
régne , mais par les loix f il y a beaucoup de ma* 
nieres & (^'uiages de fonventton. Dans cespays^ 
plaire tü un avantage ; déplaire efl un malheur.. 
f)n plak par des agrénrenrs , & raême par des ver- 
tus, & les manieresy font d'ordinaires nobles & 
agréables» Les citoyens ont befoin les uns des auf 
tres pour fe conferver> fe fecourir ^ s'élever ou 
|ouir. lis craignent ^'éloigner d'eux leurs conci* 
tóyens , en laiilant vorr leurs défaots. On voit par-^ 
fout rhi^rarchie & les egards , Ie refpeA & la li^ 
h^tti f t'envie de plair^ Sc. la franchife» ^ 

D'ordrnaire, dans ces pays, on remarque , air 
pr.emier coup d^ceil^une certaine uniformicé; les 
<;ara^eres paroiilènt fe relTei^bler , parce que leur 
différence eftcachée par les raanieres; & inême 
on y voit beaucoup plus rarenient, que dans, ^e^^ 
républiques , de ces caraéleres origrnaux qui fem* 
blenc ne rien devoir qu'k la nature , & cela ^i^nonr 
feulement pirce que les naanieres génent la nata^ 
ie, mais (|u*elles lachangent*. 

Dans les pays os regne peu Ie luxe , on Ie peu«^ 
ple eft ocoupe du commerce Sc de Ia culture de» 
serres^ on ïes hommes fe voient par iméréc de pre* 
miere nécellité , plus que par des ratfons d'ambi*- 
tion,.ou par gom de pliaifi^r, les dehors font firn* 
l^les Sc honnêtes ; & les manieres font plus fages 
4.tt'a&ftueufes«^ Il n^eft pas^U ^ueftion de crouver 
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des agréments & d'en nioncrer , ön ne promet oc 
6n ne demande que de la juflice. En générat^ danj 
tous les pays oh Ia nature n^eft pas agitée par de» 
mouvemencs impriméspar Ie gouvernement , ou Ie 
naturel eft rarement forcé de fe rtiontrer, & con- 
npic peu Ie befoih de fe contraindre, les manieree 
font comptées pour rien *, il y en a peu , b iboins^ 
gue les loix n'en aient inftitué. 

Le préfident de Montefquieu reproche aux lé-* 
giflateurs de la Chine d'avoir.confondu la reli« 
gion , ies mceurs , les loix & les manieres ; mais 
n'eft-ce pas pour éternifer la légiflation qu*ils vou« 
loient donner, que ces génies fublimes ont Hé en- 
tr'elles deschofes, qui , dansles gouvernements ^ 
font oppofées? C'eft en appuyanr le moral du pfay- 
fique^ la politiaue du rerigieux^ qii'ifs ont rendtt 
Ia conftitution de TEtat éterneMe, & hs mceurs 
immuables. S'il y a des citconftances > ü les fiecles 
anienent des tnonaents ott rl feroic bon qu'uhe 
tiation changeat fon caraétere^les légifTateurs de 
Ia Chine ont eu tort. 

Je remarque q.ue les nations <jid ont confervé 
le plus long-temps leur efprrt nanonttal y font cel* 
les oü ie légiflateur a établi le plus de rapport en*- 
tre la^ conftitution -de TEtaty ia religion, les 
mceurs Sc les tnanieres , & fur^tout celles au les 
nanieres ont été inllituées par les loix. 

Les Egyptiens font lepeuple de l'antiauité, qui 
stcha'ngé le plus lentement ;8cce peuple etoit con- 
Üurt par des rkes » par des mahieres. Sous Tetn- 
pire des Perfes &c des Grec^ , oir reconnut Itt 
fujets de Ffanunétièrue & d'Apfiès > on les reconnut 
fous les Romains èc fous les M^melucs. On voie 
inéme encore aujourd'hui , parmi les Egyptiens 
'jnodernesj, des veftiges de leurs anciens uiages | 
tant eft puilTante la force de Thabitude. 

Après les Egyptiens^ les Spartiates ibntkpeii» 
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Ie qui a confervé Ie plus long-temps fon carafiere* 
Is avoieiu un goa vernemehc oü lts mcears » les ma- 
oieres» les loix &: laTeligion s'aniflbienc , fe forti* 
fioient^ étoient faites Tune poar Tautre. Leurs ma* 
nieres étoienc inftituées ; les fujecs & la forxne de la 
iconverfation , Ie maintieiï des citoyens » la maniere 
donc ilss'abordoient 9 leur conduite dans leur repas, 
les détails debienféanceyde décence ,de Textérieur^ 
fitten , avoient occupé le^ënie de Lycurgue , com^ 
me les devoirs eflentielsoc la vertu* Audi, fous 
Ie regne de Nerva^ les Lacédémoniens, qui n'é« 
toient plus un peuple libre , étoient encore un peu- 
pie vertueux. Néron allant k Athenes pour fe pu- 
jrifier , après Ie meurtre de fa mere , n^ofott pafler 
k Lacédémone ; il craignoit les regards de ces ci« 
f oyens v & il n*y avoit pas-lk des prétres qui^expiaf* 
fent des parricides* 

Je crois que les Fran^ois font Ie peuple de TEu* 

rope moderne , dont Ie caraélere eft Ie plus mar« 

4f|ué, & qui a éprouvé Ie moifis d*altération. }> lis 

jfont, dit M« Duclos, ce qu^ils étoinc du temps 

des proifades, une nation vive» gaie, généreufe^ 

brave, (incere, préfompcueufe yinconftante, avan« 

lageufeyinconfidérée.^ Eliechange de modes & non 

de moeurs. Les 'manieres om fait autrefois , pour 

ainfi dtre, partie de fes loix. Le code de la che« 

valerie , les ufages des anciens preux , les regies 

de Tancienne courtoifie ont eu pour ohjet les ma* 

nieres. Elles font encore en France, plus que dans 

Ie refle de TEurope, un des objets de cet^e fe« 

conde éducation qu'on re^oit en entrant dans Ie 

monde, 8c qui, par malheur^ s^accorde erop peu 

avec la premiere. 

Les manieres doivent donc étre un des objets 
(ie réducation , & peuven.t étre établies , méme par 
des loix , aeiift fouven,t , pour le moins, que par 
4^^ exeroples» Les m<£ars Ibac Fiotérieur de i'iiOQ;- 
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me: les manieres en font Texiériean Etabliflet 
manieres par des loix , ce n'efl que donner ua 
•culte ^ la vertu. 

Un des elFecs principaux des manieres, c'eft de 

f ener enoous les premiers mouvements; elles ötenc 
eflbr Sc rener^ie a la nature ; mais auiTi , en nous 
donnant Ie temps de la réflexion» elles nous empë* 
^hent de facrifier k vertu k un plaifir préfenc^ 
t'eft-ardire, lebonheur de ia vte i rintéréc d'on 
jtnoment. 

Il ne faiit point trop tenir ea compte dans les 
4rrs d'imication. Lepoëte & lepeintredoivenc don- 
oer k la nature toute (a liberté; mais Ie citoyen 
doit foüvent la contraindre.'Il eft bien rare que ce^ 
lui qui^ paur de legers interets, fe niet au deflus 
lies mankres^ pour un gran4 intér^t , ne fe mette 
zu deffus- des moeurs. 

Dans ua pays qü tnanieres font un objec im- 
portant , elles furvivenc aux moeurs j Sc il fauc 
méme que les moeuVs foient prodigieufement alté- 
rées /pau rqu'onapper^oive du changetnent dans lts 
manieres. Les hommes fe montrenc encore ce quMIs 
kloivent étre, quand iis ne If font plus. L'intéréc 
des femmes aconfervé long-temps en Europe les 
.iJehors de la gal^interie^ .elles donnent méme encore 
aujourd'hui un prix extreme aux manieres polies : 
^ufTi elles n'éprouvent jamais de mauvais procédés^ 
& refoivent des hommages ;& on leur rend encore^ 
4vec empreffement , des fervices inutiles- 

Les manieres font corporelles'^ parlent aux fens » 
k rimagination; enfin font fenfibles: voili poui- 
quoi elles les confervent plus que les précepces Sc 
les loix. C'efl par la méme raiion , qui , chez tous 
les-peupleSy il rede d^anciens ufages, quoique les 
motifs qui lts ont établis, ne fe confervent plusl 

Dans la partie de la Morée, qui étoit autrefoi^ 
.la Laconiei les peüples s'aüembleuc encore cec- 



iii» jours de Tannée, Sc font des repas pubkcs » 
^uoique l'efpritqui les fit infticuer parLycurgue^ 
^nt bien parfaicement éceint en Morée.Leschats 
\t eu des cemp^e« en Egypte; on ignoreroit pour- 
li ils y ont auiourd'hui des hópitau^ , s'ils n*y . 
[ient pas eu des tempies. 
ril y a eu des peuples policés avant riovention 
fécriture^je fuis perfuadé qu'ils ontconfervé 
-temps leurs moeurs^ telles que Ie gouverne- 
t les avoit infticuées , parce que n'ayant point 
cours des Lettres « ils étoient obligés de per- 
er les principes de moeurs par les manieresj^ 
la tradition , par les hiéroglyphes, par des ca-* 
ux ; enfin par des fignes fenfjoles , qui graven^ 
; forcenientdans>ie coeur que Técriture ^ les li* 
il 8c les^ définitions : les prétres Egyptiens pré- 
ient rarenient , & peignoient beaucoup. 
ianiereSffafonSf (fynon.) Les manieres font 
preflion des' nioeurs de la nation ; le$ h^oni 
une chargé des manieres, ou des manieref 
rechercbies dans quelques individus. Les ma* 
es deviennent facons quand elles font affedées. 
fanons font des manieres quand elles font afFec- 
• Les fanons font des manieres qui ne font poinc 
êraleSyOC qui font propres a un certain caraélere 
riculier , ^ordinaire p'etit & vain« 
^danicre, grandear de(3.rchïte&Qre,)L^ grandeur 
s les ouvrages d'architefture , peut s'enyifager 
*eux fa9ons; elle fe rapporte a la maffe & au 
s ^e rédifïce, ou ï la maniere dont il efl b|ti. 
regard du premier point > les anciens mona- 
nts d'architeclure , fur-tout ceux des pays orien- 
uXyTemportoient de beaucoup fur les modernes. 
ue pouvoit"-on voir de plus étonnant,que les 
urailles de Babylpne, que fes jardins bitis fur 
bs voüces^ & que fon temple, dédié a Jupiter- 
lelus , qui s'élevoit ^la hauteur d'un mille, oui 
y avou buit différents étages^ chacunhauc d'un 



ilade> ( it5 pas géomécriques,) & au fommet 
1'obfervatoire Babylonien ? Que dirons-nous de ce 
prodigieQX baflin , de ce léCervoir artificiel qai 
contenoic TËuphrate , jufqu^i ce qo'on lui euc 
ilrefl^ UB nouveau canal,& de cous lts foffés, a 
travers lefquèls on Ie fit couler? Il nefaut poinc 
traiter de fables ces luerveilles de J'art , parce que 
nous n'avons plus aujourd^hui dê pareils ouvrages; 
Tous Us hiftoriens qui les décrivoient , n'étoient 
tii fourbesni menteurs. La muraille de la Chine 
eft un de ces édifices orientaux , qui figurenc dans 
la mappemonde » & dont la defcription parouroic 
fabuleufe, fi la oiuraille elle-niénie ne fubfiftoic 
aujourd'hui. 

' Pour ce qui regarde la grandeur de maniere^ 
dans Us ouvrages d^archiceéture , nous fotnmes 
bien éloignés d'égaler celle des Grecs & óts Ro<^ 
mains. La vqe du feul pantheon de Rome fuffiroic 
pour défabufer ceux qui penferoientf Ie contraire. 
te n'ai pas crouvé de juge qui ait vu ce fuperbe 
teniple , fans reconnoicre qu*ils avoient été frappé$ 
de fa nobleiTe 8c de fa majeflé» 

Cette grandeur de maniere > en architeólure , a 
tanc de force fur Timagination , qu^un b^ti- 
ment , oü elle regne , donne de plus nobles idees 
a Tefprit , qu^un autre batiment vingc fois plus 
létendu a Tégard de la mafTe oü cecte maniere eft 
commune. C'eii ainfi , peut-êcre» qu'on auroit été 
|)Ius furprisdel'air majeftueux qui paróiffoit dans 
une ftacue d'Alexandre, faite par la main de Ly« 
-fippe, quoJqu'eUe ne fut pas plus grande que Ie 
naturel^ qu'on ne Tauroit été ï la vue du moi^ 
Athos , ii , comme Dinocrate Ie propofoit , on 
reut taille pour repréfenter ce conquerant , avec 
une riviere liir Tune de fes mains, 8c unevillefur 
Tautre. 

M. de Chambray , dans fon parallele de rarchi- 

' teélure 



MhnitüÉ^: fff 

tt&Qti éhcienne avec Ia moderne , recherche iè 
principe de la difFérence dos manieres , & d'oü vienc^ 
aa'en une pareille quandté de fuperficies , funeF 
iemble grande & magnifique, Sc rautre paroit pe« 
tice & mefquine : la raifon qu'il en doiinle eft ferif 
iimple. Il dit quejpourr rilt rcjfduire dans rarchiceo* 
ture cette grandeur de maniere , il fauc faire en*' 
fbrjte qu^e Ia diviiion des principaux membres dei^ 
prdres aic peu de parties , & quelles foi^nt eoiiteil^ 
grandes & de grand relief, afi>n que Vml n^y voyant 
rien de petit , l^imagination en foit fortement tou-' 
chée. Dans une corniche , par ex'empte, fi !$• 
doucine du couronnement, Ie larmier ,'lbf nïbdil^ 
lons OU les dentlcoks vienneni k laire une bellft- 
Inoncre avec de grandes faillies ,• & qu'on n'y re^ 
Biarque point eecte confulion ordinaire de pethé 
CSLvets 9 de quarts db ronds , d^aftragales » & je nd= 
fais quelles autres particularirés encremélées ^ 
qui , loin de faire bon efFet dans les grands^ oa<« 
vrages , oceupenc une place inutilement ^ 8c au3t 
*dépens des principaux membres ^ il eil très-certain^ 
4ue la manieteen paraitra fiere &' grande i toutaiY* 
eontraire^ elle dèviendrar petke & chétive, par lar 

Juenticé de- ce^ mtmes ornementi qui' par tag«nt 
angle de la vue en tant de rayons ü preffés-^ quö^ 
iouc lui femble confus.- 

. £n un mpt» fan^ entrer dans de plu^ grands dé^ 
tlails, qui nous menerohnt ttop loin , il fufiit d^obA^ 
ftrm qu'il n'y a riten dans^ l'architedure » la pein^ 
«ire, la fcu]pture9.& cous^ les beaux artr^ qui 
plaife davantage que la grandeur de maniere ; toui^ 
ce qui eft majeflueux frappe ,.imprime du refpeA^^ 
& fympacife avec Ia' grandeur naturelle' de raxne^ 
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